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REVUE EUROPEENNE

Depuis notre derniere revue, les affaires
de l'Orient se sont encore embrouillées
davantage. La position prise par l'An-
gleterre a été modifiée une couple de fois,
celle (le la Russie s'est dessinée davan-
tage, et moins que jamais l'on ne sait ce
que veut M. de Bismarck, ce sphinx plus
mystérieux que tous ceux du musée du
Louvre, cette incarnation diplomatique
plus indéchiffrable que les incompréhen-
sibles allégories de Cornélius ou de Kaul-
bach q(ue l'on voit au musée de Berlin.

L'Angleterre veut et ne veut pas, la
RuOîssie veut et n'a pas ôsé jusqu'ici ; mais
le moment est venu où toutes ces indéci-
sions doivent cesser. Les contradictions
et les absurdités ne peuvent pas toujours
durer comme dans un rêve. Y en a-t-il
assez de ces contradictions et de ces absur-
dités, sans compter celles que nous devons
de temps à autres aux bévues du télé-

Il y a une suspension d'hostilités, et
tout le temps les Monténégrins battent les
Turcs, et les Turcs battent les Serbes.

L'Angleterre veut protéger les chrétiens,
sa population prodigue les assemblées, les
discours, les adresses, et tout le temps c'est
le Turc qui profite par sa diplomatie. Si
quelqu'un en dehors d'elle veut dire comme
elle, ou agir dans le sens de ses sympa-
thies, elle se fâche et dit que ce n'est point
comme cela qu'elle l'entend ; qu'elle et la
France-qui ne s'en soucie guère-doivent
seules garder l'entrée du Bosphore. L'Au-
triche s'entend un jour avec la Russie, le
lendemain avec l'Angleterre. Le sultan
et son conseil veulent tout ce (lue veulent
les puissances ; mais au moment où l'on
doit s'entendre et terminer, rien ne se
signe.

L'Autriche, l'Allemagne, l'Angleterre
envoient des protocoles à la Russie; et
celle-ci envoie des cosaques à la Servie, ce
qui est, en fin de compte, le plus clair de
la situation. Avec cela, Alexinatz n'est
ni pris, ni évacué, comme on l'avait an-
nonce: l'hiver arrive avec les cosaques, et
mieux que les puissances, il saura dicter uh
armistice, sans s'occuper qu'on le signe ou
nlon.

Pour le public anglais, pour les hommes
qui font de la politique, soit comme pro-
fession, soit en amateurs, jamais pareille
bonne fortune n'était arrivée à la suite
d'une session du parlement. Lord John
Russell a vu venir une crise en chef ha-
bile, il a voulu l'exploiter. M. Gladstone
s'en est donné à ceur-joie. La Bulgarie a
détourné son attention de la cour de Rome ;
le Pape peut respirer tandis que ce cheva-
lier errant de la presse et de la tribune a

le Sultan sous la main. C'est vers ce der-
nier qu'il dirige maintenant ses coups d'es-
toc et de taille, sous la forme de brochures
et de discours.

Il faut le dire, les atrocités umises au
jour récemment ont produit d'autant plus
d'etret que l'on avait paru vouloir les cacher
ou les amoindrir. Mais le jeu politique
est trop évident : la bonne foi, d'abord
surprise, se demande s'il doit se continuer
aux àépens des intérêts de l'Angleterre en
Orient, surtout lorsqu'il n'a eu jusqu'ici
d'autre effet que d'enhardir la Russie et la
Servie, et d'empêcher un armistice que
l'on a fait tout au monde pour obtenir. Il
ne serait donc point surprenant que l'An-
gleterre en revint bien vite à son rôle de
puissance musulmane, qu'un mouvement
habile de la part de l'opposition, mais gé-
néreux de la pàrt du peuple, lui avait fait
un peu oublier depuis quelques semaines.

Constantinople, Suez, l'Inde sont tou-
jours les grandes préoccupations (le son
,gouvernement et (le sa diplomatie ; elle
semble attendre beaucoup de la proclama-
tion du titre impérial, qui doit se faire à
Delhi, le premier janvier. Un dunbar ou
cour plénière, comme on aurait dit au
moyen âge, doit se tenir pour cette grande
solennité; le vice-roi, ou plutôt le vice-
empereur, y paraîtra entouré des grands
feudataires de la couronne et des gouver-
neurs des provinces. Heureux pays où
une pareille fête pourra se faire en plein
air à cette époque de l'année ! Il y aura
un dais pour chaque petitroi entouré (le
sa cour. Ce que l'on y verra de diamants,
de perles et de pierres précieuses, d'armes
de toute espèce fabuleusement ornées et
travaillées, de chevaux richement capara-
çonnés, d'éléphants non moins splendi-
dement vêtus, sera sans doute digne d'une
page des Mille et une uits, et fera peu-
dant au moins deux mois les (délices de la
presse anglaise, au commencement de l'an-
née prochaine.

Lord Lytton, le nouveau vice-roi, qui,
ainsi que lord Beaconsfield, lord Derby,
M. Gladstone et beaucoup d'autres hommes
d'état d'Angleterre, est un littérateur du
plus grand mérite, pourra y trouver le
thème d'un magnifique premier chapitre
de roman, ou le premier chant d'un poëme
dans le genre du Lallah Rook de Moore, à
moins done, comme l'on a dit au sujet de
ce dernier ouvrage et dles romans indiens
de Méry, que la première condition pour
bien décrire un pays, ne soit de n'y être
jamais allé.

En attendant, lord Lytton a bien failli
ne jamais pouvoir contempler toutes -ces
splendeurs, étant tombé avec son cheval
dans un précipice d'une centaine de pieds,
chute qui, par une sorte de prodige, n'a
eu pour lui aucune suite sérieuse. Mais
comme le remarque malicieusement un
journal de Londres, le vice-roi vient de
s'aventurer dans un casse-cou d'un autre
genre, et peut- être aussi redoutable, en
soulevant contre lui tout le monde officiel
et toute la presse anglo-hindoustane. Mal
en prit, il y a quelques années, à notre an-
cien et bien-aimé gouverneur-général, lord
Elgin, d'avoir froissé les sentiments de
l'orgueilleuse oligarchie de Bombay et de
Calcutta. Les circonstances ont quelque
ressemblance, malgré que l'on puisse trou-
ver que lord Lytton a été tant soit peu in-
constitutionnel, et en apparence despo-
tique, ce que l'on ne pouvait reprocher à
lord Elgin. Celui-ci avait simplement re-
fusé la grâce du maître coupable dans l'af-

faire dont il s'agissait ; le vice-roi d'aujour-
d'hui à suspendu de ses fonctions un ma-
gistrat local, qui n'avait infligé qu'une trop
légère pénalité, et vertement censuré la
hautecour pour avoir confirmé le jugement.
Le coupable était un de ces maîtres euro-
péens qui se croient tout permis à l'égard
de leurs domestiques hindous. Le groom
de ce monsieur ne s'était pas présenté à
l'heure voulue pour le conduire à l'église,
un dimanche. Le personnage n'avait point
failli a/tendre comme Louis XIV autre-
fois, il avait attendu en réalité un bon
quart-d'heure. Transporté de colère, il
battit son serviteur à la figure, et partit
ensuite pour son église, allant sans doute,
comme le pharisien de l'évangile, rendre
grâce à Dieu de ce qu'il était un peu meil-
leur que les autres hommes. Le pauvre
hindou s'était sauvé dans un champ, ou il
mourut après quelques heures. Le magis-
trat ne trouva point le maître coupable
d'homicide, mais seulement: "d'avoir fait
un mal sérieux à quel qu'un." La phraséolo-
gie technique est quelquefois naïve; celle-
ci l'était beaucoup et cruelle par-dessus le
marché. Le maître ne fut condamné qu'à
une amende de quelques roupies, qui furent
payées à la veuve, comme compensation
pour la mort de son mari. La haute cour,
à qui lord Lytton avait ordonné de faire
une enquête, déclara qu'elle aurait proba-
blement rendu une sentence plus sévère,
mais qu'elle ne voyait point de bien sé-
rieuse objection à celle qui avait été don-
née. Ce que les journaux de l'Inde ont
trouvé de mieux à dire pour justifier cet
étrange verdict, c'est que d'abord le yroom
avait une maladie de la rate, commune
dans ces contrées, et qui peut rendre le
moindre choc fatal; et que, de plus, on ne
pourrait plus tenir maison dans le pays,
si l'on n'avait la permission (le battre ses
domestiques.

La Pa// Ma// Gazette. qui rapporte cette
histoire, fait observer, avec raison, que si
le maître connaissait la maladie de son ser-
viteur, il était tout simplement coupable
de meurtre ; que s'il ne la connaissait pas,
il n'en était que plus dangereux de per-
mettre de battre de pauvres gens que
le moindre choc peut tuer. C'est tout
simplement, ajoute-t-elle, établir la peine
capitale dans chaque foyer, et la puissance
domestique ne nous paraît avoir besoin
nulle part d'une pareille sanction.

Dans tous les cas, s'il a encouru le dé-
plaisir des magnats anglais de l'Inde, s'il
a même outrepassé les bornes de son au-
torité, lord Lytton, comme naguère lord
Elgin, nous paraît avoir bien mérité de
l'humanité. Ce sera notre excuse pour cette
digression.

Revenus en Europe, nous trouvons la
France en somme plus tranquille dans la
vacance (les Chambres que ne l'est l'An-
gleterre. Les principaux personnages po-
litiques s'y livrent, comme c'est aujour-
d'hui la mode partout, à des pérégrina-
tions officielles ou quasi-officielles ; M. de
Marcè-e, le nouveau ministre de l'inté-
rieur, avec un le ses collègues natif
comme lui de Donfront, est allé visiter
ses concitoyens. Heureuse petite ville
qui a donné le jour à deux ministres de la
république ; heureux ministres qui sont
encore prophètes dans leur pays après l'a-
voir été ailleurs! Il va sans dire que pour
les Domfrontois, tout est pour le mieux
dans la meilleure des républiques possi-
bles, et que les deux ministres, qui ont vanté
les douceurs du nouveau régime, n'ont eu

que les auditeurs convaincus. M. de
Mun, que la catholique Bretagne vient
d'élire pour la troisième fois, est allé en
pélerinage à Fourvières, où d'anciens cama-
rades lui ont offert un déjeûner. Le com-
mandant de la Tour du Pin est accusé
d'avoir dit,-dans cette circonstance, qu'en
fait de chefs il n'en connaissait qu'un, le
chef infaillible de l'Eglise, ce qui serait
certainement plus religieux que militaire.

Enfin, le maréchal MacMahon, qui ne
sera probablement point jaloux de ce pro-
pos, parcourt aussi lui les provinces. Il
est allé d'abord à Lyon, où la république
démocratique et sociale a fait des siennes
bien malgré M. Gambetta, qui ne peut
parvenir à discipliner le troupeau qu'il
s'est donné la mission de conduire et où il
y a plus de loups que de moutons. Le
conseil municipal a prétexté une question
d'étiquette pour se retirer d'une démons-
tration organisée en faveur du maréchal,
et l'on a proféré en certains endroits des
cris séditieux. Doit-on, après cela, se scan-
daliser aussi fort qu'on l'a fait de ce que
l'évêque de Nevers ait cru devoir féliciter
publiquement un général français renom-
mé par son courage, de " savoir marcher
contre l'ennemi du dedans î " N'est-ce pas
pour avoir su marcher contre cet ennemi
et le dompter au moment le plus critique
que le maréchal MacMahon est aujour-
d'hui en butte à des manifestations hos-
tiles et maladroites, qui font le désespoir
des vrais amis de la république?

Le Président a dû trouver une compen-
sation à ces petits déboires dans la visite
qu'il a faite de plusieurs camps où les ma-
noeuvres de l'armée et des réserves ont
fait voir que la France se relevait de sejs
désastres au point de vue militaire. tout
aussi bien qu'au point de vue financier.
Nous empruntons les détails qui suivent
sur la réorganisation (le la défense natio-
nale à une des dernières lettres de M.
Gaillardet au Courrier det Etat-Unis :

Encore deux ainées de paix, dit-il, et notre
réorganisation militaire sera achevée et notre
systeme de défense sera complété. Les forts qui
doivent protéger les approches de Belfort et
celles de Paris sont presque tous achevés. On
va commencer à les armer d'une artillerie à
longue portée. Les manouvres de nos réser-
vistes et de nos quatre grands corps d'armée,
qui ont lieu simultanément avec les manoeuvres

es corps de l'armée allemande, ont été très-
satisfaisantes. De même que des officiers fran-
çais assistent aux manoeuvres qui ont lieu sous
les yeux de l'empereur Guillaume, de même des
officiers allemands, suisses, anglais, italiens as-
sistent aux manœuvres inspectées par le maré-
chal MacMahon. Les rapports qu'ils ont adres-
sés à leurs gouvernements et à leurs journaux
s'accordent pour constater la bonne tenue de
nos troupes, de nos troupes de lignes principale-
ment. Sur ce point, l'éloge est unanime. Il
n'est fait de réserve que pour notre cavalerie,
qui est encore loin d'égaler celle de l'Allemagne
pour les manSuvres d'ensemble. Cela tient à
ce qu'il faut de longs mois pour former de bons
cavaliers, et que nos réservistes n'ont eu que 28
jours pour acquérir un peu d'assiette et être mis
au courant de la théorie nouvelle. Mais les
manoeuvres qui ont trait aux reconnaissances,
aux pointes audacieuses en avant, en un mot,
tout ce qui laisse quelque chose à l'initiative
des chefs inférieurs, i'a rien laissé à désirer.
Notre artillerie a été refondue en entier. Son
matériel, construit d'après les modèles les plus
perfectionnés, n'a pas de supérieur en Europe.
Son personnel est digne de la confiance que le
pays a placée en lui ; il est en état de supporter
la comparaison avec celui de toutes les autres
nations, malgré la rapidité de sa composition,
qui se perfectionnera encore avec le temps.
" Qu'on travaille encore comme on a travaillé
jusqu'à ce jour, dit un juge compétent, et l'an
prochain, sans chercher noise à personne, nous
pourrons nous sentir au moins les maîtres
chez nous."
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Ne chercher noise à personne, telle pa-
raît être, d'un commun accord, la devise de
la France à l'heure présente. Elle est
sage autant qu'humaine. L'heure de la
revanche, si elle doit venir, viendra tou-
jours assez tôt pour les intérêts de l'huma-
nité, qui voif toujours avec effroi et répu-
gnance ces terribles tueries humaines dont
le monde, sous le règne de Louis-Phi-
lippe, se croyait pour longtemps délivré.

La mort, fait du reste son Suvre, de des-
truction asssez rapidement sans cela. De-
puis notre dernière revue, les journaux
nous ont annoncé la mort (le pas moins de
cinq membres (lu Sénat français parmi les-
quels se trouvent M. Wolowski, célèbre
économiste, et M. de Tocqueville, frère de
l'auteur de la Démocratie en Amérique.

Les beaux-arts ont été frappés en même
temps (lue la science et la politique : la
peinture dans la personne d'Eugène Fro-
mentin, la litterature dans celle le Féli-
cien David.

Eugène Fromentin était aussi connu
dans le monde des lettres que dans le
inonde artistique. Il a passé une grande
partie (le sa vie en Orientet en a rapporté
les sujets de récits aussi bien que des su-

jets de tableaux. Comme peintre orien-
tal, et surtout pour les scènes de l'Afrique
et (le l'Algérie, il n'avait guère de rivaux.
Ses études sur plusieurs maîtres, ses ré-
cits de voyage l'avaient fait connaître du
public autant que ses toiles, et il's'est même
essayé, non sans succès, dans le genre du
roman.

Félicien David est une des gloires mu-
sicales de la France. Ses opéras n'ont
pas eu un aussi grand succès que ses
odes-symphonies. Il est, pour bien dire,
le créateur de ce dernier genre, le maître
par excellence de la musique descrip-
tive, comme l'abbé Delille, dont on fait
peut-être trop peu de cas aujourd'hui, fut
naguère le père de la poésie descriptive.
Comme le peintre dont nous venons de
parler, Félicien David avait visité l'Orient
avec le Père Enfantin, dont il fut un des
adeptes. Il en rapporta un premier re
cueil de Mélodies orientales, et l'on doit
aux souvenirs de son voyage son opéra de
Moïse sur le Sinaï.

Les symphonies du Désert et de Chris-
tophe Colomb ont surtout fait sa réputa-
tion. Ces deux chefs-d'oeuvre ont été
plusieurs fois exécutés par nos amateurs
de Québec et de Montréal, ils y ont
tellement popularisé leur auteur, que l'on
s'est affligé de la triste mort qu'il à faite
et des tristes funérailles qu'il a eues,
comme s'il s'était agi d'un des nôtre.s Il y
avait un sentiment religieux si doux et si
pénétrant dans ces deux pièces, que l'on
se refuse à croire que le compositeur se
soit obstiné à refuser, à l'heuredernière,
les secours de la religion, qu'il n'ait eut
qu'un enterrement civil, un enfouissement,
comme disent si énergiquement les jour-
naux catholiques de France. On ne se
représente pas non plus la pompe funèbre
d'un artiste comme lui, sans chant et sans
musique religieuse.

Comme tout, en France, tient au gouver-
neient et à la politique, cet événement
sera, paraît il, le sujet d'une interpellation
lorsque les Chambres se réuniront de
nouveau. Officier de la légion d'hon-
neur, le défunt avait droit à une escorte
militaire ; mais, d'après un réglement qui,
parait-il, a été fait sous le ministère précé-
dent, les troupes, en voyant que l'on n'al-
lait pas à l'église, ont repris le chemin (le
la caserne. Selon toute apparence, le
nouveau ministre de la guerre, le général
Berthaud, tiendra bon ; car l'armée, ou du
moins ses chefs, sont profondément irrités
contre la gauche républicaine, par suite de
la suppression des aumiôneries et des autres
réductions au budget de la guerre. M. de
Cissey a dlû résigner* pour n'avoir pas assez
bien défendu son budget ,et comme son suc-
cesseur n'a p)oint de siége ni dans l'Assem-
blée ni aui Sénat, et que M. Dufaure est
lui-même devenu sénateur, M. de Marcère
sera tenu de risquer sa popularité toute
fraîche pour défendre son collègue contre
les attaques dle l'extrême gauche.

P. C.
(<iibec, 17 o>ctobre~ 1876(.

NOS GRAVURES

L'Investiture du Sultan Abd-ul-
Hamid (Kilidj-Alai).-Cette cérémonie
imposante a eu lieu le 7 septembre avec
beaucoup d'éclat et au milieu d'un con-
cours immense de spectateurs. Dès le ma-
tin, presque toute la population de la ca-
pitale était en mouvement, et dans les rues
on voyait <tes groupes nombreux se diri-
geant vers Edirné-Capou et Eyoub, afin
de saluer le nouveau souverain sur son
passage. Vers midi, le sultan quittait le
palais de DPolma-Baghltché et se rendait par
mer à Eyoub, où l'attendaient le corps les
ulémas et les hauts dignitaires (te l'Etat.
Deux caïques à sept paires de rames ou-
vraient la marche ; puis venait le caïque
de parade, dans lequel Sa Majesté avait
pris place avec quatre personnages de sa
suite ; ensuite, on voyait une autre en-
barcation semblable portant les princes de
la famille inpériale, et deux autres caïques
du palais. La flottille, saluée par l'artil-
terie les navires turcs et étrangers cou-
verts de pavois et par les hourras des ma-
telots rangés sur les vergues, se dirigea
vers Eyoub au son de la musique des
troupes échelonnées à Tophané, à la pointe
lu Séraï et sur le quai de l'Amirauté.

Dans la mosquée d'Eyoub, après les prières
d'usage, le délégué de Hunkiar Mullah de
Koniah ceignit Sa Majesté du sabre d'Oth-
man, et, après cette cérémonie et la visite
(ziaret) aux sanctuaires attenant à la mos-
quée, le sultan monta sur un magnifique
cheval blanc richement caparaçonné d'or,
et accompagné de tout le corps des ulémas
et d'un grand nombre d'officiers supérieurs
et de hauts fonctionnaires, il se rendit au
palais de Top-Capou. Sur tout le long
parcours, depuis Eyoub jusqu'au Babi-
Houmayoun, des bataillons de ligne, de
rédifs, de zaptiés, ainsi que les élèves des
écoles militaires, faisaient la haie et con-
tenaient l'immense foule de curieux. En
tête du cortége marchait une escouade de
zapt/Ag à cheval et quelques peiks du palais
en uniforme rouge et avec /alpaks à pa-
nache ; puis venaient six des plus beaux
chevaux de selle de Sa Majesté, richement
caparaçonnés et conduits par des palefre-
niers en livrée. Ensuite on voyait arri-
ver par petits groupes les officiers, fonc-
tionnaires civils et ulénuts en grande te-
nue et à cheval, accompagnés de leurs do-
mestiques et sais. Chaque groupe était
précédé d'un peik en livrée du palais, qui
réglait la marche du cortége l'ordre de
la marche était disposé de façon que les
fonctionnaires les plus anciens en grade
étaient les plus rapprochés de la personne
du souverain. L'aspect de cette longue
file de chevaux superbes, splendidement
caparaçonnés et portant des cavaliers
richement vêtus d'uniformes divers, était
des plus imposants. On remarquait sur-
tout les magnifiques robes du clergé mu-
sulman, de couleur café, violette et verte,
selon le grade que les ulémus occupent
dans la hiérarchie ecclésiastique. Enfin
parut le cheikh-u-islim, suivi d'un grand
nombre de domestiques à pied, et puis,
au milieu d'une double file de gardes du
corps à pied en uniforme rouge et coiffés
de kalpaks à panache, le sultan Abd-ul-
Hamid à cheval, en tunique bleu foncé,
richement brodée d'or. Sa Majesté, qui
était accueillie sur son passage par l'hymne
national et les hourras des soldats, portait
le cordon vert de l'Osmanié et un simple
fez sans aigrette. Le cortége après être
entré en ville par la porte d'Edirné-Capou,
dans le voisinage de laquelle trois tentes
avaienît été dressées par le corps diploma-
tique, s'achemina vers Babi-Humayoun en
passant par le D)ivan-Youlou. A Sultan-
Mahmoud-Turbessi, le sultan s'arrêta quel-
ques minutes pour prier sur la tombe de
son grand-père Mahmoud, puis le cortège
reprit sa marche et arriva vers les dix
heures à la turque à Sop-Capou, où le
nouveau souverain fut salué par une salve
de vingt et un coups de canon. Après
avoir pris quelques instants de repos au
palais de Seraï-Bournou, le sultan s'y em-
barqua vers les onze heures et rentra à
Diolma-Baghthé au nmilieu de nouvelles
salves d'artillerie. Le soir, la capitale et
les villages de la banlieue étaient brillam-
ment illumines,

On comprend que nous nous soyons
étendus sur cette curieuse cérémonie, que
les journaux illustrés n'ont pas encore eu
l'occasion de traiter ; nous avons été ad-
mirablement servis par les zélés correspon-
dants, dont la tâche était extrêmement
difficile et délicate, surtout en ce qui
concerne l'intérieur de la mosquée sacrée
d'Eyoub, où un chrétien n'est censé jamais
entrer... Nous avons donc choisi surtout,
parmi tous ces envois, ceux qui représen-
tent ce sanctuaire encore ignoré, en dimi-
nuant l'importance de ceux qui sont du
domaine public, tel que: le su/lan Albd-
ul-Hmunid Il 5e re'ndant a la mo«squef'
d'Eyoub. Le spectacle en est cependant
admirable au milieu de cette immense flot-
tille de navires de toute forme et de toute
nationalité, pavoisés pour la grande cir-
constance, et de cette innombrable foule
bariolée qui encombre les barques et les
quais, et enfin devant ce décor unique au
monde de la Corne-d'Or, où palais, dômes
et minarets émanent éclatants d'une luxu-
riante végétation, sous le plus pur bleu du
ciel.

Ces caïques de gala sont des merveilles.
Nagés par vingt-six rameurs, leurs for-

mes ont l'élégance originale de l'Orient;
ils sont d'une grand magnificence, entière-
ment ciselés et dorés et portent à l'avant
un aigle et un éperon d'or. La livrée des
laquais de la cour est verte et orange, cou-
verte de dorures. Le trône du sultan, orné
de plusieurs soleils, est placé sous un dais
rouge et or; le dais est entouré d'une ba-
lustrade d'argent finement découpée et
surmonté d'un grand soleil d'or. Les bate-
liers rament debout et se prosternent
chaque fois qu'ils retirent de l'eau leurs
avirons dorés.-Nous retrouvons ces caï-
ques à l'arrivée du sultan au pied de la
mosquée d'Eyoub. Le sultan est reçu là
par quelques grands dignitaires et suit,
entre deux haies de cavaliers richement
ornés, le chemin qui conduit au vieux
temple sacré.

La mosquée d'Eyoub, située au fond de
la Corne-d'Or, fut construite sous Maho-
met II, sur l'emplacement du tombeau
d'Eyoub, compagnon de Mahomet; l'ac-
cès en est de tout temps interdit aux chré-
tiens, et les abords même n'en sont pas
sûrs pour eux.

Ce monument est construit en marbre
blanc ; il est situé dans un lieu solitaire,
a la campagne, et entouré de cimetières de
tous côtés. On voit à peine son dôme et
ses minarets sortant d'une épaisse ver-
dure de platanes gigantesques et de cyprès
séculaires. Les chemins de ces cimetières
sont très-ombragés et sombres, dallés en
pierre ou en marbre, chemins creux pour
la plupart. Ils sont bordés d'édifices de
marbre, dont quelques-uns sont fort an-
ciens; leur blancheur inaltérable tranche
sur les teintes foncées des cyprès. Des
centaines de tombes dorées et entourées
de fleurs se pressent à l'ombre le long de
ces sentiers; ce sont les tombes des grands
dignitaires musulmans, des anciens pachas
et des cheikh-ul-islam. Nous avons une
gravure montrant Abd-ul-Hamid pénétrant
dans la mosquée d'.Eyoub.

Les musulmans seuls, et les musulmans
de distinction, sont admis à la cérémonie
du sacre (prise du sabre d'Othman).

Pour arriver au sanctuaire d'Eyoub, il
faut traverser deux grandes cours plantées
d'énormes platanes abritant des tombeaux
dont l'accès est absolument interdit aux
étrangers. Malgré cette interdiction, on
verra, par les détails précis de nos gra-
vures, que le Monde illustré a su pronon-
cer le fameux : esanm, ourre toi.' de cer-
taimn conte arabe.

Le sultan venant de cPindrle le sabre
d'O//hman dans la mosquée d'Eyoub est
dlouc, avec la précédente, mine page des
plus curieuses que nous certifions des plus
exactes. Cela nous dispensera de la dé-
crire davantage, pas plus que celle, non
moins curieuse, représentant le cortége du
sultan à sa sortie de la mosquée. C'est un
costume bizarre que celui de ces hallebar-
<tiers à tunique rouge, à pantalon bleu et
à chapeau conique en velours cramoisi,
orné d'un soleil d'or et surmonté d'une
gigantesque aigrette ou plumet. Le sul-
tan est absolument ombragé par ces coif
fures grotesques,

LA PATRIE

Je ne comprends pas comment on peut
se dire ami de son pays et dénigrer sans
cesse le temps présent. On aime à signa-
ler le mal et l'on ne veut pas regarder ail-
leurs. Une part de notre dette, dans notre
société, est de respecter nos compatriotes,
comme nous voulons être respectés.

Lorsque le petit enfant gît dans son
berceau, sa mère le suit des yeux, prête à
le nourrir, à le réchauffer, pour qu'il vive
et lui sourie. Cette mère, c'est l'image de
la patrie. Bientôt l'enfant, capable de
marcher et de comprendre, se promène à
côté de son père et l'interroge ; celui-ci
répond et nomme les êtres animés et ina-
nimés pour que son fils puisse apprendre
à se conduire. Le soir, au foyer domes-
tique, la grand'mière et le grand-père font
des récits du temps passé, et ajoutent aux
bienfaits du père et de la mère ce que la
famille, le fondement de la patrie, peut
donner. Ensuite l'enfant se mêle à ses
pareils. Il entre dans l'école et contracte
de ces amitiés qui durent toute la vie et se
prolongent même au delà de la mort. Il
prend part aux œuvres de l'école profes-
sionnelle, de l'atelier et de l'armée.

D'enfant, il devient homme. Et ce qu'il
est, à qui le doit-il ?

A la grande et sainte mère qui nous a
tous formés, à la patrie, qui s'étend pour
lui d'instant en instant.

Bientôt il aura à faire pour ses enfants
ce que l'on a fait pour lui.

Père, mère, grands-parents, épouse, en-
fants, camarades, compagnons d'armies, conl-
citoyens, voilà ce que c'est que la patrie.
Médire de tout cela est un crime dans tous
les pays, **
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Le corfége du sulfan dans les rws de
Constantinopl a été décrit longuement
plus haut. Nous avons choisi l'endroit où
la foule se montre la plus compacte et où
sont les plus longues estrades dressées pour
les personnes de distinction et pour les
dames turques.

Il y a là un grand contraste entre ces
fêtes et les horreurs qui se passaient en
Serbie à la même époque. Puisse le nou-
veau sultan inaugurer une ère de pacifica-
tion et de modération pour l'avenir.

Le Banquet de Saint-Jérome.-
Ayant donné, la semaine dernière, un
compte-rendu de cette magnifique fête,
nous ne reviendrons pas sur des détails
connus de tous nos lecteure. (Q)uoique le
dessin que nous reproduisons porte les
marques évidentes d'avoir été fait à la
hâte, l'on reconnaît cependant facilement
plusieurs des principaux convives. La
semaine prochaine, nous donnerons le por-
trait de M. le curé Labelle, que nous avons
remis afin de pouvoir présenter en même
temps quelques notea biographiques sur
cet homme distingué.

Un comité slave a Pétersbourg.-La
guerre turco-serbe a excité dans la Russie
entière un grand enthousiasme ; de tous
les coins du pays et dans toutes les classes
de la société, les volontaires affluent pour
rejoindre l'armée serbe ; des officiers de
la garde impériale et de la troupe de ligne,
décorés de la croix si estimée (le Saint-
Georges, d'anciens soldats ayant fait les
campagnes du Caucase et du Turkestan,
des étudiants et des paysans qui endossent
l'uniforme pour la première fois, partent
chaque jour par centaines, afin d'arriver à
Belgrade et d'offrir leurs services au gou-
vernement serbe. Ces enrôlements volon-
taires ont lieu surtout dans les bureaux
du comité slave de Saint-Pétersbourg, où
les volontaires reçoivent des feuilles de
route comme devant faire, en apparence,
partie des sociétés de secours envoyé ûs sur
le théâtre de la guerre pour les blessés.
Les dons en argent et en nature abondent
de toutes parts, et des jeunes filles se
font même inscrire en qualité d'anbulan-
cieres.

C'est un des bureaux du comité slave
de Saint-Pétersbourg que notre correspon-
dant a dessiné d'après nature. Le groupe
de droite est composé (le gens insistant
pour leur enrôlement.
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AVENTURES

CAPITAINE HATTE RAS
PAR JILES VERNE

SECONDE PARTIE

L E DÉS E RT 1)E GLACE

Air: i .- -- sEwr .JoU'Rs DE MARCHE

Cet ineident nouveau, ces premières paroles
prononcées par Altamont, avaient compléte-
mient changé la situation des naufragés ; aupar-
avant, ils se trouvaient hors de tout secours
possible, sans espoir sérieux de gagner la mer
de liallin, menaçés de manquer de vivres pen-
dant une route tibp longue pour leurs corps fati-
gués, et maintenant, à moins de quatre cents
milles (1D de leur maison de neige, un navire
existait qui leur offrait de vastes ressources, et
peut-être les moyens de continuer leur auda-
ieuse marche vers le pûle. Hatteras, le doc-
teur, Johnson, Bell, se reprirent à espérer, après
avoir été si près du désespoir ; ce fut de la joie,
lresqune du délire.

Mais les renseignements d'Altamont étaient
en core incomplets, et après quelques minutes
de repos, le docteur reprit avec lui cette pré-
cieuse conversation ; il lui présenta ses ques-
tions sous une forme qui ne demandait pour
toute réponse qu'un simple signe de tête, ou un
mouvement des yeux.

lientôt il sut que le Porpoise était un trois-
mats américain, de New-York, naufragé au mi-
lieu des glaces, avec des vivres et des combus-
tilles en] grande quantité ; quoique couché sur
le flanc, il devait avoir résisté, il serait possible
(le sauver sa cargaison.

Altamont et son équipage l'avaient abandonné
depuis deux mois, emmenant la chaloupe sur un
traîneau ; ils voulaient gagner le détroit de
Smnith, atteindre quelque baleinier, et se faire
rapatrier en Amérique ; mais peu à peu les fa-
tigues, les maladies frappèrent ces infortunés,
et ils tombèrent un à un sur la route. Enfin
le capitaine et deux matelots restèrent seuls
d'un équipage de trente hommes, et si lui, AI-
tamont, survivait, c'était véritablement par un
miracle de la providence.

I latteras voulut savoir de l'Américain pour-
quoi le Porpoise se trouvait engagé sous une
latitude aussi élevée.

Altamont fit comprendre qu'il avait été en-
trainé par les glaces sans pouvoir leur résister.

Hatteras, anxieux, l'interrogea sur le but de
son voyage.

Altanlont prétendit avoir tenté de franchir le
passage du nord-ouest.

Ilatteras n'insista pas davantage, et ne posa
plus aucune question de ce genre.

Le docteur prit alors la parole :
" Maintenant, dit-il, tous nos efforts doivent

tendre à retrouver le Porpoise ; au lieu de nous
aventurer vers la mer de Baffin, nous pouvons
gagnier par une route moins longue d'un tiers un
ilavire qui nous offrira toutes les ressources né
cessaires à un hivernage.

-11 n'y a pas d'autre parti à prendre, répon
dit Bell.

-J'ajouterai, dit le maître d'équipage, quE
nous ne (levons pas perdre un instant ; il faut
calculer la durée de notre voyage sur la duré
de nos provisions, contrairement à ce qui se fai
généralement, et nous mettre en route au plu
tôt.

-Vous avez raison, Johnson, répondit h
docteur ; en partant demain, mardi, 26 février
nous devons arriver le 15 mars au Porpoise, sou
peine de mourir de faim. Qu'en pensez-vous
Hatteras ?

- Faisons nos préparatifs immédiatement
dit le capitaine, et partons. Peut-être la rout
sera-t-elle plus longue que nous ne le supposons

-Pourquoi cela ? repliqua le docteur. Ce
homme paraît certain de la situation de soi
navire.

-Mais, répondit Hatteras, si le Porpoisei
dérivé sur son champ de glace, comme a fai
le Forward 1

-En effet, dit le docteur, cela a pu arriver!'
Johnson et Bell ne répliquèrent rien à la pos

sibilité d'une dérive, dont eux-mêmes ils avaien
été victimies.

Mais Altamont, attentif à cette conversation
fit comprendre au docteur qu'il voulait parler
Celui-ci se rendit au désir de l'Américain, e
après un grand quart d'heure le circonlocution
et d'hésitations, il acquit cette certitude que l
P>orpoio', échoué près l'une côte, ne pouvai
pas avoir q1uitté son lit dIe rochers.

Cette nouvelle rendit la tranquillité au
quatre Anglais ; cependant elle- leur enleva
tout espoir de revenir en Europe, à moins qu
Bell ne parvint à construire un petit navir
avec les morceaux du Porpoise. Quoi qu'il e
soit, le plus pressé était de se rendre sur le lie
même du naufrage.,

Le docteur fit enîcore une dernière question
l'Américain :celui-ci avait-il rencontré la mi
libre sous cette latitude de quatre-vingt-tro
degrés ?

" Non," répondit Altamont.
La conversation en resta là. Aussitôt le

préparatifs du départ furent commencés ;Be
et Johnîson s'occupèrent d'abord du traîneau ;
avait besoin d'une réparation coniplète ;le bo
ne manquant pas, ses monîtants furent établi
d'unîe façon plus solide ; on profitait de l'exp
rience acquise penîdant l'excursion au sud c
savait le côté faible de ce mode de transport, i

(1) cent sixantle lieues.

comme il fallait compter sur des neiges abon- avide de s'instruire dans la compagnie du doc-I
dantes et épaisses, les châssis de glissage furent teur.P
rehaussés. -Parfaitement, répondit ce dernier ; qu'i- r

A l'intérieur, Bell disposa une sorte de cou- gnore-t-on maintenant de ce qui peut se mesu-
chette recouverte par la toile de la tente et rer dans le monde, sauf l'ambition humaine ?
destinée à l'Américain ; les provisions, mal- N'est-ce pas elle, en effet, qui nous précipite
heureusement peu considérables, ne devaient vers ce pôle boréal que l'homme veut enfin comn- I
pas accroître beaucoup le poids du traîneau, naître ? Mais, pour en revenir à votre question, s
mais, en revanche, on compléta la charge avec voici ce que je puis vous répondre. A l'épais-i
tout le bois que l'on put emporter. seur de trois pouces et demi, un cheval et son h

Le docteur, en arrangeant les provisions, les <avalier ; à cinq pouces. une pièce de huit ; à
inventoria avec la plus scrupuleuse exactitude; huit pouces, de l'artillerie de campagne tout b
de ses calculs il résulta que chaque voyageur attelée, et enfin, à dix ponces, une armée, uneE
devait se réduire à trois quarts (le ration pour foule innombrable ! O minous marchons en cei
un voyage de trois semaines. On réserva ration moment, on bâtirait la douane de Liverpool ou
entière aux quatre chiens d'attelage. Si Dumk le palais du Parlement de Londres.
tirait avec eux, il aurait droit à sa ratioli com- -On a de la peine à concevoir une pareillec
plète. résistance, dit Johnson ; mais tout à l'heure,c

Ces préparatifs furent interrompus par le be- monsieur Clawbonny, vous parliez île la neigei
soin de sommeil et de repos qui se fit impé- qui tombe neuf jours sur dix en moyenneo
rieusement sentir dès sept heures du soir ; mais dans ces contrées ; c'est un fait évident ; aussip
avant de se coucher, les naufragés se réunirent je nie le conteste pas ; mais d'où vient toute
autour du poêle, dans lequel on n'épargna pas cette neige, car, les mers étant prises, je ne vois
le combustible ; les pauvres gens se donnaient pas trop comment elles peuvent donner nais-
un luxe de chaleur auquel ils n'étaient plus ha- sance à cette immense quantité de vapeur qui
bitués depuis longtemps; du pemmican, quel- forme les nuages.
ques biscuits et plusieurs tasses de café ne tar- - Votre observation est juste, Johînson :s
dèrent pas à les mettre en belle humeur, de aussi, suivant moi, la plus grande partie de la1
compte à demi avec l'espérance qui leur reve- neige ou de la pluie que nous recevons dans
nait si vite et de si loin. ces régions polaires est faite de l'eau desc

A sept heures (lu matin, les travaux furent mers des zones tempérées ; il y a tel flocon qui,P
repris, et se trouvèrent entièrement terminés simple goutte d'eau d'un fleuve le l'Europe,b
vers les trois heures du soir. s'est élevé dans l'air sous forme de vapeur, s'est

L'obscurité se faisait déjà ; le soleil avait re- formé en nuage, et est enfin venu se condenser-
paru au-dessus le l'horizon depuis le 31 jan- jusqu'ici : il n'est donc pas impossible qu'en lav
vier, mais il ne donnait encore qu'une lumière buvant, cette neige, nous nous désaltérionsa
faible et courte ; heureusement, la lune devait aux fleuves mêmes de notre pays.b
se lever à six heures et demie, et, par ce ciel -C'est toujours cela," répondit le maître t
pur, ses rayons suffiraient à éclairer la route. d'équipage.t
La température, qui s'abaissait sensiblement En ce moment, la voix d'Hatteras, rectifiant
depuis quelques jours, atteignit enfin trente- les erreurs de la route, se fit entendre et inter-
trois degrés au-dessous de zéro (-37° centigr.). rompit la conversation. La brume s'épaississaitf

Le moment du départ arriva. Altamont ac- et rendait la ligne droite difficile à garder. c
cueillit avec joie l'idée de se mettre en route, Enfin la petite troupe s'arrêta vers les huit0
bien que les cahots dussent accroître ses souf- heures du soir, après avoir franchi quinzer
frances ; il avait fait comprendre au docteur milles ; le temps se maintenait au sec ; la tente
que celui-ci trouverait à bord du Porpoise les fut dressée ; on alluma le poêle ; on soupa, et
antiscorbutiques si nécessaires à sa guérison. la nuit se passa paisiblement.

On le transporta donc sur le traîneau ; il y Hatteras et ses compagnons étaient réelle-
fut installé aussi commodément que possible ; ment favorisés par le temps. Leur voyage se
les chiens, y compris Duk, furent attelés ; les fit sans difficultés pendant les jours suivants,t
voyageurs jetèrent alors un dernier regard sur quoique le froid devînt extrêmement violent et
ce lit de glace, où fut le Forward. Les traits que le mercure demeurât gelé dans le thermo-
d'Hatteras parurent empreints un instant d'une mètre. Si le vent s'en fût mêlé, pas un des
violente pensée de colère, mais il redevint voyageurs n'eût pu supporter une semblable
maître de lui-mêne, et la petite troupe, par un température. Le docteur constata dans cettet
temps très-sec, s'enfonça dans la brume du occasion la justesse des observations de Parry,
nord-nord-ouest. pendant son excursion à l'île Melville. Ce cé-

Chacun reprit sa place accoutumée, Bell en lèbre marin rapporte qu'un homme convenable-
tête, indiquant la route, le docteur et le maître ment vêtu peut se promener impunément à l'airJ
d'équipage, aux côtés du traîneau, veillant et libre par les grands froids, pourvu que l'atmos-
poussant an besoin, Hatteras à l'arrière, recti- phère soit tranquille ; mais, dès que le plus
fiant la route, et maintenant l'équipage dans la léger vent vient à souffler, on éprouve à la
ligne de Bell. figure une douleur cuisante et un mal de tête(

La marche fut assez rapide ; par cette tempé- d'une violence extrême qui bientôt est suivi de(
s rature très-basse, la glace offrait une dureté mort. Le docteur ne laissait donc pas d'être
s et un poli favorables au glissage ; les cinq inquiet, car un simple coup de vent les eût tous

chiens enlevaient facilement cette charge qui ne glacés jusqu'à la moelle des os.
- dépassait pas neuf cents livres. Cependant Le 5 mars, il fut témoin d'un phénonène

hommes et bêtes s'essoufflaient rapidement et particulier à cette latitude : le ciel étant par-
- dûrent s'arrêter souvent pour reprendre haleine. faitemnent serein et brillant d'étoiles, une neige

Vers les sept heures du soir, la lune dégagea épaisse vint à tomber sans qu'il y eût appa-
e son disque rougeâtre des brumes de l'horizon. rence de nuage ; les constellations resplendis-1
t Ses calmes rayons se firent jour à travers l'at- saient à travers les flocons qui s'abattaient sur
e mosphère, et jetèrent quelque éclat que les le champ de glace avec une élégante régularité.
t glaces réfléchirent avec pureté ; l'ice-field pré- Cette neige dura deux heures environ, et s'ar-
s sentait vers le nord-ouest une inmmanse plaine rêta sans que le docteur eût trouvé une explica-

blanche d'une horizontalité parfaite. Pas un tion suffisante de sa chute.
e pack, pas un humnok. Cette partie de la mer Le dernier quartier de la lune s'était alors

semblait s'être glacée tranquillement comme un évanoui ; l'obscurité restait profonde pendant
s lac paisible. dix heures sur vingt-quatre ; les voyageurs

C'était un immense désert, plat et monotone. dûrent se lier entre eux au moyen d'une longue
Telle fut l'impression que ce spectacle fit corde, afin de ne pas se séparer les unis des

, naître dans l'esprit du docteur, et il la comamu- autres ; la rectitude de la route devenait pres-
e niqua à son compagnon. que impossible à garder.
. " Vous avez raison, monsieur Clawbonny, Cependant, ces hommes courageux, quoique
t répondit Johnson ; c'est un désert, mais nous soutenus par une volonté de fer, commençaient
n n'avons pas la crainte d'y mourir de soif ! ' ià se fatiguer ; les haltes devenaient plus fré-

-Avantage évident, reprit le docteur ; ce- quentes, et pourtant il ne fallait pas perdre une
a pendant cette immensité me prouve une chose : heure, car les provisions diminuaient sensible-
t c'est que nous devons être fort éloignés de ment.

toute terre ; en général, l'approche des côtes est Hatteras relevait souvent la position à l'aide
signalée par une multitude de montagnes de d'observations lunaires et stellaires. En voyant

. glaces, et pas un ice-berg n'est visible autour de les jours se succéder et le but du voyage fuir
*t nous. indéfiniment, il se demandait parfois si le Por-

-L'horizon est fort restreint par la brume, poise existait réellement, si cet Américain n'a-
, répondit Johnson. Vait pas le cerveau dérangé par les souffrances,

-Sans doute, mais depuis notre départ nous ou muêmie si, par haine des Anglais, et se voyant
avons foulé un champ plat qui menace de ne perdu sans ressources, il ne voulait pas les en-

s pas finir. traîner avec lui à une mort certaine.
e -Savez-vous, monsieur Clawbonny, que c'est Il communiqua ses suppositions au docteur
t unme dangereuse pronmenade que la nôtre ? On celui-ci les rejeta absoluîment, mais il comnprit

s'y habitue, on n'y penîse pas, mais emnfin, qîu'unîe fâcheuse rivalité existait déjà emntre le
x cette surface glacée sur laquelle nîous mar- capitaine anaglais et le capitaine américain.
it chons ainsi recotivre des gonffres sans fomnd ! " Ce seronît deux hmonmnes difficiles à mnainate-
me -Vous avez raison, mon ami, niais maous mia- nîir en bonnme relatiomn,'' se dit-il.
ec vous pas à craindre d'être engloutis ; la résis- Le 14 mars, après seize jouis de marche, les
n tance de cette blanche écorce par ces froids de voyageurs mie se trouvaienat encore qu'au qîuatre.
n trenate-trois degrés est conisidérable ! Remar- vimngt-deuxième degré de latitude ; heurs forces

qunez qu'elle tend de plus en plus à s'accroître, étaienit épuisées, et ils étaient enîcore à cent
à car sous ces latitudes, la neige tombe neuf milles <lu navire ; pour surcroît de soufframnces,

er jours sur dix, nmême eni avril, imême en muai, il fallut rédluire les honmmes au qîuart de ration,
is même en juimn, et j'estinme <lue sa plus forte pîourm comsrver aux chiemns leuîr rationi enitière.'

épaisseur ne doit pas être éloigmiée de muestu- Omi mie pouvaiit mmalheureusemîenît pas compter
rer trente ou quarante piedls. suir lis ressomurces dle la chasse, car il mie restait

us -Cela est rassurant, r-épomadit .Johnson. plus alors que sepît charges de pouîdre et six
Il -En effet, nuis mie sommes pias conlumne dis balles ; eni vmîin avait-on tiré sur quelq1 ues
il patineurîs de la Serpencmtine-riv'er (1), qui crii- lieCres blamncs et des reniards, très-rames dl'ail-
is gnment à chaque imnstanît de semntir le sol fragile' leurs, aucumn l'eux ne fut atteimnt.
.s mnaanqueir sous h-urs pas ; nous mn'avons puas unm i plendanit, le. venidredi 15, le docteur fut
é- pareil danîgr à redouter, assez heiureux paour surprenidre un phoque éten-
n -Conna ît-.omn la force dle résistanice de la dui surm la glace ; il le blessa de plusieurs balles ;
et glaice ? demtnmda le vieuux mlarui, toujours l'anîimaîîl, nîe pouvant s'échapper par son trou

déjà feriné, fut b)iemntôt mris et assonmmé ; il était
(2) itiviere île Hydie Park, à Londires. de fort i taille ; .Johnson le déipeça adroitememnt,

mais l'extmne maigreur de cet amphibie offrit
peu de profit à des gens qui ne pouvaient se
résoudre à boire son huile, à la manière des
Esquimaux.

Cependant, le docteur essaya courageusement
d'absorber cette visqueuse liqueur ; malgré sa
honne volonté, il ne put y parvenir. Il con-
serva la peau île l'animal, sans trop savoir pour-
quoi, par instinct de chasseur, et la chargea sur
e traîneau.

Le lendemain, 16, on aperçut quelques ice-
bergs et des monticules de glace à l'horizon.
Etait-ce l'indice d'une côte prochaine, ou seule-
ment un houleversement de l'ice-field ? Il était
difficile île savoir à quoi s'en tenir.

Arrivés à l'un de ces hummocks, les voyageurs
en profitèrent pour s'y creuser une retraite plus
confortable que la tente, à l'aide du couteau à
neige (3), et, après trois heures d'un travail
opiniâtre, ils purent s'étendre enfin autour du
pocle allumé.

CHAPITRE u.-LA DERNIkRE CHARGE ii
POURE

Johinson avait dû donner asile dans la mai-
son de glace aux chiens harassés de fatigue
lorsque la neige tombe abondamment, elle peut
servir de couverture aux animaux, dontelle
conserve la chaleur naturelle. Mais, à l'air,
par ces froids secs de quarante degrés, les pauvres
bêtes eussent été gelées en peu de temps.

Johnson, qui faisait un excellent dog-dri-
ver (4), essaya de nourrir ses chiens avec cette
via nde noirâtre que les voyageurs ne pouvaient
absorber, et, à so grand étonnement, l'atte-
lage s'en fit un véritable régal ; le vieux marin,
tout joyeux, apprit cette particularite au doc-
teur.

Celui-ci n'en fut aucunement surpris ; il sa-
vait que dans le nord de l'Amérique, les chevaux
font du poisson leur principale nourriture, et de
ce qui suffisait à un cheval herbivore, un chien
omnivore pouvait se contenter à plus forte
raison.

Avant de s'endormir, bien que le sommeil
devint une impérieuse nécessité pour des gens
qui s'étaient traînés pendant quinze milles sur
les glaces, le docteur voulut entretenir ses
compagnons de la situation actuelle, sans en at-
ténuer la gravité.

" Nous ne sommes encore qu'au quatre-vingt-
deuxième parallèle, dit-il, et les vivres menacent
déjà de nous manquer !

-C'est une raison pour ne pas perdre un inîs-
tant, répondit Hatteras ! Il faut marcher ! les
plus forts traîneront les plus faibles.

-'rouvrons-nous seulemenît un niavire à
l'endroit indiqué ? répondit Bell, que les fati-
gues de la route abattaient malgré lui.

-Pourquoi en douter ? répondit Johnson ; le
salut de l'Américain répond du nôtre."

Le docteur, pour plus de sûreté, voulut en-
core interroger de nouveau Altamont. Celui-
ci parlait assez facilement, quoique d'une voix
faible ; il confirma tous les détails précédem.
ment donnés ; il répéta que le navire, échoué
sur des roches de granit, n'avait pu bouger, et
qu'il se trouvait par 1200 15' de longitude et 83
35' de latitude.

" Nous ne pouvons douter cie cett' aflirma-
tion, reprit alors le docteur ; la difliculté n'est
pas de trouver le Porpoise, mais d'y arriver.

-Que reste-t-il de nourriture ? demanda Hat-
teras.

-De quoi vivre pendant trois jours au plus,
répondit le docteur.

-Eh bien, il faut arriver en trois jours ! dit
énergiquement le capitaine.

-- 1 le faut, en effet, reprit le docteur, et si
nous réussissons, nous ne devrons pas nous
plaindre, car nous aurons été favorisés par un
temps exceptionnel. La neige nous a laissé
quinze jours <le répit, et le traîneau a pu glisser
facilement sur la glace durcie. Ahi ! que ne
porte-t-il deux cents livres d'aliments ! nos
braves chiens auraient eu facilement raison de
cette charge ! Enfin, puisqu'il en est autrement,
nous n'y pouvons rien.

-Avec un peu de chance et d'adresse, répon-
dit Johnson, ne pourrait-on pas utiliser les
quelques charges de poudre qui restent ? Si un
ours tombait en notre pouvoir, nous serions ap-
provisionnés de nourriture pour le reste du
voyage.

-Sans doute, répliqua le docteur, mais ces
animaux sont rares et fuyards ; et puis, il suffit
dle songer à l'importance du coup de fusil pour
que l'œil se trouble et que la main tremble.

-Vous êtes pourtant un habile tireur, dit
Bell.

-Ou*, quand le dîner de quatre personnes ne
dépenad'pas de mon adresse ; cependlant, viennme
l'occasion, je ferai de nmon maieux. En atten-
dant, rmes amuis, conîtenîtons-naous de ce tmaigre?
souper de mîie'ttes de pemmican, tâchonîs de'
dlormir, et dès le matin maous reprenadrons nmotrel
route."

Quelques inîstanîts plus tard, l'excès de la fa-
tigue l'emportanît sur toute autre considérationi,
chacun dormait d'unî sonmeîil assez profond.

Le samedi île bontie heure, Johnison réveilla
ses conmpagnomns; les chiens furenit attelés au
traîneau, et celui-ci reprit sa marche vers le
nor'd.

Li c'iel était magnifique, l'atmosphère d'unîe
extrme plureté, la température très-basse;
i1uand le soleil parut an-dessus de l'horizon, il
avait la forme d'unec ellipse allongée ; son dia-
mîètr'e haorizonatal, par- suîite de la réfractioni,
senmblait être double île son diamètre vertical,

(3) barge commtelas diispoîsé polir tailler les blocs île

glace.

(O ire-s''r de cinîs.
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il lança son faisceau de rayons clairs, mais -Que peut-il dans une situation pareille ? ré- -Non, mou ami, répondit le docteur, je suis jamais le laisser paître à jeuu si on ne li
froids, sur l'immense plaine glacée. Ce retour pliqua Bell en haussant les epaules. Changera- seulement un homme doué d'une bonne mé- donne pas de son et si on ne le fait pas boire

la lumière, sinon à la chaleur, faisait plaisir. t-il ces glaçons en morceaux de viandle ? Est-ce moire et qui a beaucoup lu. une heure avant au moins, il sera atteint do
Le docteur, son fusil à la main, s'écarta d'un un dieu, pour faire des miracles ? -Que voulez-vous dire ? tranchées violentes, et c'est ainsi que plusieurs

nille ou deux, bravant le froid et la solitude; -Qui sait ? répondit le maître d'équipage -Je mie suis souvenu à propos d'un fait re- éleveurs chaque jour perdent des poulains.
avant de s'éloigner, il avait mesuré exactement aux doutes de son compagnon. J'ai confiance laté par le capitaine Ross dans la relation de Les poulains forts d'une année peuvent etre
ses munitions ; il lui restait quatre charges de eilui." son voyage : il dit avoir percé une planche d'un abandonnéstous les jours dans les prairies, et les
poudre seulement et trois balles, pas davantage. Bell hocha la téte et retomba dans ce mutisme pouce d'épaisseur avec un fusil hargé d'une y laisser coucher durant l'été, jusqu'à la fin
C'était peu, quand on considère qu'un animal complet pendant lequel il ne pensait même plus. balle (le niercure gelé si j'avais eu de 'huile à d'octobre seulement;il ne faut pas négliger de
fort et vivace comme l'ours polaire ne tombe Cette journée fut de trois milles à peine le ma disposition, c'eût été presque la même chose, leur donner de l'avoine au moins ue fois par
souvent qu'au dixième ou au douzième coup de soir on ne mangea pas ; les chiens menaçaient car il raconte également qu'une balle d'huile jour, et un peu de sel de temps en temps. Rien
fusil. de se dévorernentre eux; les hommes ressen- d'amande douce, tirée contre un poteau, le fen- ne contribue plus à la beauté (le la queue que

Aussi l'ambition du brave docteur n'allait- taient avec violence les douleurs de la faim. dit et rebondit à terre sans avoir été cassée. l'action de la tondre dès (ine l'animal a atteint
elle pas jusqu'à rechercher un si terrible gi- On ne vit pas un seul animal. D'ailleurs, à -Cela n'est pas croyable ! environ dix-huit mois.
hier; quelques lièvres, deux ou trois renards quoi bon ? On ne pouvait chasser au couteau. -Mais cela est, Johnson ; voici donc un Le poulain, parvenu à son second hiver, sera
eussent fait sou affaire et produit un surcroît de Seulement Johnson crut reconnaître à un mille morceau de métal qui peut nous sauver la vie ; rappelé dans l'écurie ; on l'y nourrira d<- foin, de
provisions très-suffisantt sous le vent, l'ours gigantesque qui suivait la laissons-le à l'air avant de nous en servir, et son et davoie moulue.

Mais pendant cette journée, s'il aperçut un malheureuse troupe. voyons si l'ours ne nous a pas abandonnés." Lorsqu'on retirera les poulains de l'herbe
de ces animaux, ou il ne put pas l'approcher, " Il nous guetté erijîîsat-il ; il voit en nous En ce moment flatteras sortit de la hutte ; le pour les tenir à la nourriture sèche, on obser-
ou, tromp- par la réfraction, il perdit son coup une proie assurée 1 docteur lui ontra le lingot et lui fit part de vera que ce changement doit s'opérer graduelle-
le fusil. Cette journée lui coûta inutilement Mais Johdson ne dit rien à ses compagnons ; son projet ; le capitaine lui serra la main, et ment, qu'il peut causer de funestes révolutions
une charge de poudre et une balleB le soir, on fit la halte habituelle, et le souper ne les trois chasseurs se mirent à observer l'horizon. on ne leur donnera pendant quelques jours que

Ses compagnons, qui avaient tressailli d'es- se composa que de café. Les inifortunés sen- Le temps était très-clair. atteras, s'étant de la paille de blé bien battue, très-fine et du
ICoir à la détonation de son arme, le virent reve- taient leurs yeux devenir hagards, leur cerveau porté en avant de ses compagnons, découvrit son, et on les mettra peu à peu au foin et à l'a-

ir la tête basse. Ils ne dirent rien. Le soir, se prendre, et, torturés par la faim, ils ne pou- l'ours à moins de six cents toises. voine. Il est bon, surtout dans les conmence-
on se coucha comme d'habitude, après avoir mis vaient trouver une heure de sommeil; des rêves L'animal, assis sur son derrière, balançait ments, que le grain ait été mouillé avant de le
de côté les deux quarts de ration réservés pour étranges et des plus douloureux s'emparaient de tranquillement la tête, en aspirant les émana- leur faire manger. Pour le pansage, on devra
les deux jours suivants, leur esprit. tions de ces hôtes inaccoutumés, commencer à se servir légèrement de l'étrille et

Le lendemain, la route parut être de plus en Sous une latitude oeh le corps demande impé- "oLe voilà s'écria le capitaine, de la brosse.
lus pénible. On nie marchait pas, on se tram- rieusement à se réconforter, les malheureux -Silence ! afita e docteur. C'est dans ce moment qu'on doit accoutumer

nat ; les chiens avaient dévoré jusqu'aux en- n'avaient pas mangé depuis trente-six heures, Mais l'énorme quadrupède, lorsqu'il aperçut les poulains à la docilité et à l'obéissance ; on y
tgailles du phoque, et ils commençaient à ron- quand le matin du mari arriva. Cependant, les chasseurs, ne bougea pas. Il les regardait parviendra par la patience, les caresses et la
rer leurs courroies. animés par un courage et une volonté surhu- sans frayeur ni colère. Cependant il devait être douceur ; peu à peu, on l'habituera à recevoir

Quelques renards passèrent au large du tral- maine, ils reprirent leur route, poussant le trat- fort difficile de l'approcher. un bridon dans la bouche et à souffrir qu'on lui
neau, et le docteur ayant encore perdu un coup neau que les chiens ne pouvaient tirer. "Mes amis, dît atteras, il ne s'agit pas ici lève les pieds. Ce dernier point est d'autant
de fusil en les poursuivant, n'osa plus risquersa Au bout de deux heures, ils tombèrent épui- d'un vain plaisir, mais de notre eyistence à sau- plus important, quoutre le désagrément d'avoir
dernière balle et son avant-dernière charge de sés. flatteras voulait aller plus loin encore. ver. Agissons en hommes prudents, un cheval qui se refuse à la ferrure, les efforts
poudre. Lui, toujours énergiques ilm employa les suppli- -Oui, répondit le docteur, nous n'avons qu'il fait pour s'y soustraire sont suivis, surtout

Le soir, on fit halte de meilleure heure ; les cations, les prières, pour décider ses compa- qu'un seul coup de fusil à notre disposition. Il ans les parties de derrière, d'une foule de
voyageurs ne pouvaient plus mettre un pied de- gnons à se relevere: c'était demander l'impos- iie faut pas manquer l'animal; s'il s'enfuyait, il maux, sans parler de la difficulté que trouve le
vaut l'autre, et quoique la route fût éclairée par siblep! serait perdu pour nous, car il dépasse un lévrier maréchal, dès lors, à parer le pied convenable-
une magnifique aurore boréale, ils dûrent s'arrê- Alors, aidé de Johnson, il tailla une maison à la course, ment, et à lui ajuster un fer comme il faut. On
ter. de glace dans un ice-berg. Ces deux hommes, -Eh bien, il faut aller droit à lui, répondit doit donc manier très-fréquemment les jambes

Ce dernier repas, pris le dimanche soir, sous travaillant ainsi, avaient l'air de creuser leur Johnson ; on risque sa vie ! qu'importe ! je de- du poulain, lui lever les pieds, les conduire in-
la tente glacée, fut bien triste. Si le ciel ne tombe. mande à risquer la mienne. sensiblemeit à une certaine hauteur, et frapper
venait pas au secours de ces ifortuinés, ils "lJe veux bien mourir de faim, disait latte- -Ce sera moi ! s'écria le docteur. ensuite dessous comme si l'on y brochait un
étaient perdus. ras, mais non de froid." -Moi ! répondit simplement datteras. clouavec le brochoir lorsqu'il s'agira de le fer-

latteras ne parlait pas, Bell ne pensait plus, Après de cruelles fatigues, la maison ft prête -Mais, s'écria Jolinson, n'êtes-vous pas plus rer réellement ; on se comportera de même eu
ohnson réfléchissait sans mot dire, mais le doc- et toute la trou e s'y blottit, utile au salut de tous qu'un vieux bonhomme égard aux poulains destinés au carrosse et au

teur ne se désespérait pas encore. Ainsi se passa la journée. Le soir,pendant de mon âge ? trait; on leur mettra les harnais ainsi qu'on doit
Johson eut l'idée de creuser quelques trappes que ses compagnons demeuraient sans mouve- -Non, Johnson, reprit le capitaine, laissez- mettre la selle aux autres.

peni ant la nuit ; n'ayant pas d'appât à y ents, eJobnson eut une sorte d'hallucination ; moinfaire s jene risquerai pas ma vie plus qu'il La séparationdes sexes et des âges est ne
mnmettre, il comptait peu sur le succès de son in- il rêva d'ours gigantesques. le faudra il sera possible, au surplus, que je règle qu'on doit exactement observer. En les
vention, et il avait bien raison, car le matin, Ce mot, souvent répété par lui, attira l'atteu- vous appelle à mon aide. confondant, ces jeunes animaux s'épuiseraient
de allant reconnaître ses trappes, il vit bien des tentioe du docteur, lui, tiré de sonengourdis- -Hatteras, demanda le docteur, allez-vous de bonne heure, et les moins développés cour-
traces de renards, muais pas un de ces animaux sement, demanta au vieux marin pourquoi il donc marcher vers cetcours.? raiemt le risque d'être maltraités par les plus
ne s'était laissé prendre au piége. parlait d'ours, et de quel ours il s'agissait. -Si j'étais certain de l'abattre, dût-il m'on- forts.

Il revenait donc fort désappointé, quand il " L' ours qui nous suit, répondit Johnson. vrir le crâne, je le ferais, docteur, mais à mon Lorsque les poulains sont destinés soit à la
aperçut un ours de taille colossale qui flairait les -Lours qui nous suit? répéta le docteur. approche il pourrait s'enfuir. C'est un être plein selle, soit au trait, il faut songer à les faire cas-
émanations du traîneau à moins de cinquante -Oui, depuis deux jours! de ruse; tâchons d'être plus rusés que lui. trer à l'époqli elui nuit le moim s à leur dévelop-
toises. Le vieux marin eut l'idée que la Provi- -lepuis deux jours ! Vous l'avez vu ? -Que comptez-vous faire ? pement. Une habitude des plus funestes à si
rleice lui adressait cet animal inattendu pour -Oui, il se tient à un mille sous le venut. -M'avancer jusqu'à dix pas sams qu'ilsoup- gualer est celle qui fixe cette époquea moment
le tuer; sans réveiller ses compagnons, il s'é- -Et ious ne m'avez pas prévenu, Johnson ? çofne m a presence. on le poulain a acquis tout son développement.
lança sur le fusil du docteur et gagna du côté -A quoi bon s -Et comment cela? Considérant seulement l'influence des organes
de fours. -C'est juste, fit le docteur ; o n é'avois -Moun inoyen est hasardeux, mais simple. de la génération dans l'exercice desfonctios,

Arrivé à hboe distance, il le mitc djoue s Hpas tterue seule balle à lui envoyer. o Vous avez conservé la peau u phoque que vos on a pensé que l'euvre de la nature devait tre
ais, aLmoment de presser la détente, il sentit -Ni mêu s éniligotnu mplorea (le fer,ui avez tué? terminé avant de se permettre cette opération.

soi bras trmnbler ; ses gros gauts de eau le c(aIonu, elcouies "répondit le vieux omar u. -Elle est sur le traîneau. Certs les lin de depèce foute de

gêmaient. il les ôta rapiden t et saisit son Le docteur se tut et se prit à réfléchir. Biem- -Bien ! regagnons notre maison de glace, ces organes ne jouent un très-grand rôle daims le
fusil d'unue mainplus assurée. tôt il dit au maître d'équipage u pendant que Jomlnson restera en observation." développement du cheval, et leur extraction

,Soudainu, un cri de douleur lui échappa. La " Vous êtes certain que cet animual nous suit ? Le maître d'équipage se glissa derrière un doit être considérée comme tout à fait contre
tea de ses doigts, brûlés par le froid du canon, -Oui, monsieur Clawbonny, il commpte sur hummock qui le dérobait entièrement à la vue nature. C'est donc un mal, mais unjnaide-
y restait adhérente, taudis que l'arme tombait à un repas de chair humaine il sait que nous ne de l'ours, venu nécessaire, d'après la destinationdréservée
terre, et partait au choc, en laçant sa dernière pouvomus pas lui écaper Celui-ci, toujours à la m ême place, continuait à certains chevaux, même à la plupart.
halle da s l'es curace. -Jodfs <ven ! fit le docteur, ému de l'acce-t ses sirnmli !ss balancements en reniflant l'air.ans ceus co es, on y dait u

Au bruit de la détoation, le docteur accou.- désespéré de son compagnon.(A siper) Hde castrer les chivaux à l'âge de quatre à cinq
rut ; il raoneprit t paut. Il vît l'animal s'efuir ---Sa ourriture est assuré,le, à lui ! répliqua ans, c'est-à-dire au moment où cet animal, livré
tranquilleecst ; Joson mo désespérait et me le maltureuxp mle le délire oreuxait ; il doit bau commerce, doit être soumis au travail. Quel-
teusnit lus à sessotfrasices. être affamsé,t je lme sais pas juorquoi ponsle demonâ que facile et sûre que l'art vétérinaire ait rendu

"Je suis ne véritale fermueletters'qc usi-efaisonsoatte ntdresas ouv- -Non rep a AIN cette opératiom, il ne s'eu fait pas mteoias une
ait-il, mi enfait qui ne sait pas supporter uue -Johnsonu, caltunez-vous - révolution considérable dans le cheval, révolu-
doeur Moi! uoi ! à moso d n âge ! -Nou, mosieur Clawbonny ; puisque nous Le temps le sevrer les poulains n'a pas encore tion qui attaque son moral et Sou physique an

Voyons, retrez, Johrson, lui dit le doc- devons y passer, pourquoi lurolonger les souf- été unifornémemnt déter.oinén les uns le fixent aoment où il aurait le plus besoin mie forces et
teur, vous allez vous faire geler ; tenez, vos frances de cet aniral Il a tfié conmme nous ; à trois mois, d'antres à cinq, à six, à sept pour de courage. De là l'espèce d'abâtardssenent
traces sont déjà blaiches; vesnez ! venez ! il m'aas de phoque à dévorer ! Le ciel lui en- le plus tard, et d'autres encore à onze ou douze. qui se emarque dans nos chevaux bogre, leur

- esuis itdalige de vos soiées, monsieur Claw- voie mis hommes ! eh bien, tant mieux pour Voilà des questions de faits sur lesquels de nou- ruine plus prompte, et souvent les vices de mé-
lroen aty! répondait le maître d'équipage. Lais- lui ! " veaux essais peuvent éclairer. Quant à l'idée chanceté qui ne devraient jamais se rencontrer

sez-mo ! Le vieux Johuson devenait fou ; il voulait que l'on se forme sur la formatiou accélérée du dans un animal essentiellement doux et obéis-
- Mais venez donc, entêté! venez donc! il quitter la maison de glace. Le docteur eut beau- cheval, dans le cas o il n'abandonne le mame- saut.

sera bientôt trop tard! a" coup de peie à le contenir, et, s'il y parvint, ion que onze ou douze mois après sa naissance, Le castration ne saurait être faite trop tôt,
Et le docteur, entraînant le vieux marin sous ce fut moins par la force que parce qu'il pro- nous savons qu'elle dépead essentiellement du c'est-à-dire aussitôt que lestesticules apparais-

la teute, lui fit nettre les deux mains dans une nonça les paroles suivantes avec un accent de climat, de l'air, des alients, d terrain, ainsi sent à l'extérieur. Alors l'opération n'a au-
jatte d'eau que la chaleur duu poêle avait main- profonde conviction : que de la race. cune suite dangereuse, et sauf les soins à appor-
teue liquide, quoiqte froide ; niais à peine les "Demsuan,lit-il, je tuerai cet ours V En consultant la nature, et abstraction faîte ter aux premiers moments qui la suiveit, et
mains de Jonson y furest-elles plongées que -Deniaiti fit Jolnso, qui se blait sortir de la domesticité de es animaux, il n'est pas pourvu qu'une nourriture saineet abondante
l'eau se comgela imumédiatement à leur contact, d'un mauvais rêve, douteux que le petit, errant avec a mère dans soit administrée, le poulain se formera sans

"Vous le voyez, dit le docteur, il était tecpe-Dem-a-nB! les champs ou dans les forêts, ne renoncerait à jamais éprouver de désirs et sans voir à re-
de rentrer, sans quoi j'aurais été obligé d'en -Vous n'avez pas de balle la mamelleque lorsque la jument ne vomi- gretter dessjouissances doest il n'a pas erle
terrir et p'ar-tai oi -n feali édhapplus l'admetre à l laceccontinmais pressertaint.

halle ansespace. ou anedsarta ----ohuso !ae fital doeur lm de l'acen parc sin ue bl'aonementsu etrein l'nr et scrane otés H. est dsl'uag
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faut dil comritout. ré itére porrapl'ania s'nfir- t cla doriturle docteursuret lui throèr;plsiquanràso rlnendi pas, c'et-à-daine a oûet ouce8 aim6,lir
ctranumt daJohso lse doigtspéii vex ma- l malrquai à u l'treu céireprent dersa-mis;niée ui mot delneoitvir--lau commere,_dot_êtrsoumiautavail_ Que
reim t Lus dàcteur souirancmanas.totd'-trsue éro et +j1e eigas pourquoienousor nlmaSEVAE rptiîéà laSPOULAI ss d e fcl tsr u 'r ééiar ied

"oigJer sues umn veritable, donemme leur t !t sper- açasetsu ngaçne enr o esomcqueorqudrevsèrs!qisue ES opéation, 1D E s NOTEfai -pas mitnsn
amm-ilmué denfraves acidnts.i aupre e--no , Lalez-voaurs extérvolutiontconsidérabletuedansestleechevalablrévolu-i

doueu! mati-i! omoi <lu se prive âge déeer Ncnqun, doer Ca-dess psqeous dezrL-7 éer empls desevrerdes, puan 'apsecr uin dépch atqdesaontmoraul etsnnehstqu au

-Voyonsuam, urea nte Jhslé, ilu nereit ien.ocentevons Sevrrerquipolne lssuf t uni mt déterminé'es le sxunsre asixèet mot où arate:pu eoi efocse
ltau vouet alle biusfirege ; àenez demi frAe demcanimal dit-la aim cmne dormez àe stritois daes cins so sx à lap nouri e ouatin De à heuesèe polceanariseenCa
mins den caéjàbae ; ilflu ecnz!tene de cett n'a atns e hoque du séoler!L." illun tur luiad et dauesl enature l' onzeord douz- queic sesaroch gadanseathone dean

-Jeiss brûlante e ose reit, m aeuClw ai nutseommesa dans bie, sofanmesxpu ol desté Cusn e hngmet su occsionerai ienou- lanpu prisptearat souvnes vices da qelml-
bonny réodie sso re d BelàJhsn fam;euleaîrd'équipage. Lais- duit!'' vaxessiuent éltinr'ier. e Quaiat avlide chact u edvaetjmi se truetlsfèrsrr e ncouxn-

ae-monindcbeacetd!dssor puen viesux pée Johnso devnai peu d'sirouai pruon et avrec rurdanormatOn aclié dnn dits de Nrt eenielLemren aodonné et Caver-
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la tmeemir fit settr lrmèes dexpéaitis,'-tiéui dansuennalsprl uvetesoecu lao-men demmlimte a, nes tahement, son éurain, oitsi set àrlextiseumrchelrst p'orto 'a aiu-
jatte d'meais que (lahlei il pêe reviendt manain- profondre compcton Ledce:rs quesrn ête ga rie.usoseltèe lo r une poite proabgeeussent pou lesui- sois à ppuor-
tnomm miuie, quoeiqueu frore mas àene me" Detain, retila uera se t doigts prdm! e vEn sonultnt lao nae, et astracin ate ter- Mas remersupposants qu cm a gseut, cltr
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-Le docteur Clawbonny ? dit Bell. I'équipage, voilà qui est merveilleux ! Vous des maladies de peau, et même d'autres mals- garde, en tirant sur luii, n'a tait qu'excuter sa
-Lui-même ! répondit .ohnson. ,êtes un fier homme ! dies graves. Il est absolument esseutiel de ne consigne.
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UN MOT SUR LE SEIZIÈME
SIÈCLE

M<>iiurè le R<-'acte ur,

Je me fais toujours un plaisir de lire les
productions littéraires de nos écrivains ; je
me flatte d'être amateur des belles-lettres.
C'est à ce titre que je me permets aujour-
d'hui d'émettre quelques réflexions sur une
ou deux phrases de la conférence que M.
Legendre vient de publier dans L'Opiion
Publique. Il a osé traiter à la légère deux
grands écrivains que j'estime.

M. Legendre dit, en commençant, que
la littérature et les beaux-arts sont inti-

mnement liés à l'histoire de la civilisation
chez tous les peuples." C'est une vérité
assez généralement répandue. Et il ajoute,
en parlant des races éteintes, que "c'est
dans les trésors de leurs archives que nous
allons, encore aujourd'hui, étudier les ma-
gnificences et les misères de Jérusalem,
d'Athènes, de Rome, de Mexico et de la
grande capitale du pays des Incas." C'est
enco une vérité qu'on peut sans danger
mettre au jour. Je ne vois pas, cependant,
quels trésors artistiques et littéraires on
peut recueillir dans les archives de la ville
de Mexico et de la grande capitale du pays
des Incas.

M. Legendre semble se contredire plus
loin en parlant de deux écrivains du
XVIème siècle. Dans ce paragraphe, il
fait dater, chez nous, le réveil littéraire des
S'oiire-s CanadiennesI. " Le style s'était
formé, dit-il. On avait dépouillé cette
phrase qui se traînait, sans se fixer, du
latin à l'anglais et de l'anglais au latin,
quand elle ne s'habillait pas dans la vieille
façon de Montaigne et de Rabelais. Car,
quelque respect que l'on doive avoir pour
l'antiquité, il ne faut pas, d'un autre côté,
exagérer cette passion d'archéologie qui
petit plaire par un certain *aspect original,
mais qui finit par paraître tout à fait dé-
nodée.',

Et d'abord, sans vouloir relever autre
chose dans la conférence de M. Legendre,
il me semble que nous avons eu d'assez
bons écrivains avant les Soirées Cant-
diennes, pour ne parler que d'Etienne Pa-
rent et de Chauveau, de Garneau et de
Ferland. Ensuite, je conviens que si nous
portions le laticlave et la robe prétexte à
la mode de l'ancienne Rome, nous passe-
rions pour des originaux tout à fait démo-
dés, mais j'affirme qu'on peut encore lire
et imiter Horace et Virgile. De même,
sans porter le haut-de-chausse et le pour-
point du XVIème siècle, on peut encore
lire et imiter Montaigne et Rabelais. Je
ne parle pas de Mexico et de la grande
capitale du pays des Incas.

C'est affreux de parler comme M. Le-
gendre de Montaigne et de Rabelais. Je
mue demande si M. Legendre connaît Ra-
belais, s'il a bien lu Montaigne. Il faut,
en critique littéraire, se bien connaître en
hommes avant de juger. Et cependant, M.
Legendre me paraît un écrivain laborieux,
qui cultive les lettres avec conscience et
qui écrit avec bonne foi.

Les plus grands lettrés de France lisent
et admirent Montaigne, écrivain supérieur
a qui la langue française doit tant d'éner-
gie et de grace. Cet ami de La Boétie, ce
sceptique a écrit le plus beau chapitre sur
l'amitié. Ses a'î sont un livre qu'on
iet sous l'oreiller, et -qu'un homme de
goût doit relire souvent. Je ne sache pas
(ite nous comptions dans notre histoire un
seuil penseur comîme Monitaigne ou Rabe-
lais, et nous serionrs mal venus, un vérité, de
dédaigner le XVIème siècle. Il n'y a pas,
à notre époque, un écrivain remarquable
enu France qui ne se soit inspiré de la
langue du XVIeéme siècle, dec cette langue
sn riche qui donnte à la pensée un relief
originatl et puissant. Que dirait Victor
IH ugo l'auteur de Notr'e-Dume de Paris,

quî'auîraient dit Nodier et Sainte-Beuve,
Theophile Gauithier ef Balzac, c> dernier
sturtouit qui a publié un vieille langue fran-
cause les CGnt/es dr'ntoiqîues, un chef

oetuvr-e d'archaïsmîe ? Il y un a dautret
enco)re qu'on doit lire à part de Monttaigne
et (le Rabelais ; il y a les auteurs des nié-
mnoires, il ya Villon (du XVème siècle)
Mathuirin Réguier- et Anmyot, dont je pure-
fèîre la traduiction de Plutarque à touitet

les traductions modernes du même auteur.
Je ne prétends pas qu'on doive écrire
comme au XVIème siècle, mais j'estime
qu'on peut encore enrichir la langue fran-
çaise en puisant à cette source du génie
gaulois. Je puis donc me vanter d'être
animé de cette passion d'archéologie dont
parle M. Legendre, cette passion parût-elle
tout à fait démodée aux yeux de mes con-
temporains.

Enfin, Rabelais me semble toujours
jeune. Ce cordelier, ce bénédictin, ce doc-
teur en médecine, ce chanoine de Saint-
Maur-les-Fossès, ce curé de Meudon, cet
Alcofribas Nasier, comme il s'appelait par
anagramme de son nom, cet abstracteur de
quintessence, cet écrivain au style superli-
ficoquentieux et de haute gresse, se gran-
dissant de folâteries et joyeulsetez gau-
loises, et se mocquant des marmiteux
boursouflés et caphars empantouflés, fut
le plus profond satirique et le plus ai-
mnable philosophe de son siècle, et, comme
l'appelle Maître Hughes Salel, un Démo-
crite riant les faicts de nostre vie humaine.
Voltaire, qu'on peut considérer comme un
bon critique en matière littéraire, n'aimait
pas Rabelais dans sa jeunesse, mais il lui
rendit justice plus tard et regretta d'en
avoir mal parlé.

Pour donner un exemple des beautés
répandues dans maintes pages de Rabelais,
je ne résiste pas au désir de citer ce mor-
ceau où il parle des muses:

Ainsy sont les Muses vierges; ainsy demeu-
rent les Charités en pudicité éternelle. Et ie
souvient avoir lû que Cupido, quelquefois in-
terrogé par sa mère Venus pourquoy il n'assail-
lait les Muses, répondit qu'il les trouvait tant
belles,s tantnettes, tant honn1êtes, tant pudi-
ques et continuellement occupées: l'une à con.
templation des astres, l'autre à supputation des
nombres, l'autre à dimension des corps géomne-
triques, l'autre à intention rhétorique, l'autre à
composition poëtique, l'autre à disposition de
musique, que, approchant d'elles, il débandait
son arc, fermait sa trousse, éteignait son flam-
beau, de honte et crainte de leur nuire. Puis
ôtait le bandeau de ses yeux pour plus aperte-
ment les voir en face et ouir leurs plaisants
chants et odes poétiques. Là prenait plus grand
plaisir du monde. Tellement que souvent il se
sentait tout ravy en leurs beautez et bonnes
graces, et s'endormait à l'harmonie.

C'est bien ! c'est beau ! Des pages aussi
belles défient les siècles oublieux et toutes1
les modes du monde : elles servent à im-
mortaliser une littérature.

En terminant, j'aime à déclarer que ma
critique est loyale. J'ai obéi à un senti-
ment d'équité envers de grands écrivains
et un beau siècle de l'histoire littéraire de
la France. Je n'en estime pas moins M.
Legendre comme un citoyen estimable
de la république des lettres.

Agréez, mon cher rédacteur, l'assurance
de ma considération. EDouAnD Hor.

LES SOLENNITÉS DU CENTENAIRE

Le 27 a eu lieu à Philadelphie la distribution
des récompenses accordées par les juges de l'Ex-
position. Le nombre de ces récompenses s'é-
ève à environ quinze mille, dont près de quatre
mille, y compris celles concernant les vins et
liqueurs, n'étaient pas encore définitivement
approuvées et seront délivrées ultérieurement.

Le système des récompenses accordées à Phi-
ladelphie diffère de celui adopté dans les précé-
dentes expositions internationales. A Londres,
à Paris, à Vienne, elles consistaient en mé-
dailles d'or, d'argent et de bronze, graduées
suivant le degré de mérite des objets auxquels
elles étaient attribuées. Il en résultait que dans
chaque classe il était établi des catégories sui-
vant la valeur relative de ces objets, mais rien
n'indiquait en quoi consistait cette valeur.
Ainsi, s'il s'agissait d'une machine, il n'é-
tait point dit si elli se distinguait par la
force, par la rapidité d'action--ou par la soliditeé
ou la légèreté du matériel--ou pur la perfectioni
du travail ou l'économie de la~main d'euvre--
ou par la production d'unî nouvel article, ou par
toute autre qualité particulièremenît appréciable
à un point de vue déterminé. Ici, au comntraire,
la médaille est la même pour tous ; elle mie cona-
titue pas la récompense, mais elle atteste qu'il
y a eui tile récomipense, laquelle consiste réelle-

· ment eni un rapport où sont brièvemenît spéci-
fiés les motifs qui onît été la cause détermtinante.

, ('e système a plusieurs avantages. D'abor-d, il
sert à la fois le producteur et le consommateur -

-le productetur, qui est autorisé à donner au rap-
- port la pulhicite uuil lui convient, et dont le

produit est suffisamment qualifié pîour guidem
sle consoîmmatemur, lequel à son tout est informi

des services qu'il peut attenîdre de tel ou tel ar
- ticle, suivanît la nature de ses besoinîs. Ainsi,

,suipposez deux charrues égale ment primées.
-l'une forte et pesante, l'autre légère et déli
-cate ; luit agriculteur dus plaines unies et de
sterres friables de l'Ouest saura tout de suite, pa;

l'annonce seule, que c'est la dernière qui lui
convient, tandis (que le cultivateur diu Massa-
chusetts reconnaîtra dans la première l'instru-
ment qu'il lui faut pour l'exploitation des ter-
rains rocheux et accidentés auxquels il a affaire.

Un autre avantage du système américain,
c'est qu'il implique une responsabilité plus po-
sitive, en exigeant une sorte de justification pu-
blique, qu'une récompense dont les motifs ne
sont point spécifiés. Cette responsabilité est
d'autant plus réelle que la récompense n'est pas
accordée par un jury anonyme statuant à le ma-
jorité, mais par un juge, ayant caractère judi-
ciaire, qui signe personnellement le rapport,
avec le contreseing d'autant de juges du même
groupe adhérant à sa décision. Enfin, la déci-
sion des juges n'est définitive que quand elle a
été contrôlée et approuvée par la commission
générale de P'Exposition. Il y a là sinon des
garanties absolues d'impartialité, au moins des
garanties relatives qui donnent plus d'autorité
à la récompense accordée. Il ne s'ensuit pas
que tout le monde devra se trouver satisfait. Il
y a eu des réclamations et des protestations à
Londres, à Paris, à Vienne, et il y en aura
sans aucun (oute à Philadelphie ; mais les ré-
clamants sauront à qui faire remonter leurs
griefs, ce qui est déjà une satisfaction pour les
susceptibilités blessées.

Les récompenses accordées aux exposants
étrangers ont été remises en séance solennelle
aux commissaires respectifs de chaque natio-
nalité: celles données aux exposants améri-
cains ont été délivrées à M. (los oru, dirceteur
général de l'Exposition. Les cérémonies ont
eu lieu dans le Pavillon des Juges, qui avait
été élégamment décoré pour la circonstance.
Quinze cents sièges avaient été disposés pour les
invités. Le programme était composé comme
suit :

Marche du Centenaire, exécutée par l'oreiestre diri gé
par Carl Heinemnan. pour l'entrée des invités.

Prière par le Rév. Henry A. Boardman, de Philadel-
plie.

Musique par le Temple Quartet, de Boston.
Adresse par le commissaire des Etats-Unis, Daniel J.

Morreli. président.
Musique: Airs nationaux.
Adresse par M. Gosliorn, directeur général de l'Expo-

sition.
Musique: Temple Quartet.
Présentation des récompenses par le général Hawley,

président dela commission.
Chant: " America," par Mme H. M. Smith, soprano,

de Boston, avec accompagnement du quatuor.
Prosenade, par le corps de musique de la premiére

brigade.

La distribution des médailles et des rapports
descriptifs qui a eu lieu, comme nous l'avons
annoncé, le 27 au soir à Philadelphie, a été la
cérémonie la plus imposante dont ait été témoin
jusqu'ici depuis soit ouverture le grandcaravan-
serail industriel du Centenaire. L'Exposition
est aujourd'hui danis tout soi développement et
dans tout soit éclat ; toutes les parties en sont
complètes, et n'ordonnance n'en laisse rien is dé-
sirer (tans l'eîsemable et dtans les détails ; la
foule y afflue de toutes les parties du nouveau
continent ; la saison est favorable ; les planta-
tions du parc sont dans un admirable état de
fraîcheur et d'entretien ; bref, le festival inter-
national est à l'apogée de sa splendeur. Il nfý
manquait plus, pour couronner l'œuvre, que d'y
ajouter le prestige du mérite reconnu et dos ré-
compenses solennellement proclamées.

A aucunie époque ni'ont été reunîs aussi coiii-
plétement les membres de tous les corps co1sti-
tués en vue de la célébration du Centenaire-
les autorités et les comimissionsanéricaines, les
membres des conmtissions et ties jurys étran-
gers, et les >ersonnes de distinction à qui des
places avaient été réservées dans la salle, dlotit
les fenêtres et les balcons étaient pavoisés aux
couleurs de toutes les nations. La salle elle-
même était décorée de candélabres, de fleurs et
de draperies.

A huit heures vingt minutes, la commission
des Etats-Unis et le comité des finances ont fait
leur entrée, au milieu d'une salve d'applaudis-
sements venant des galeries réservées au public.
Le directeur général de l'Exposition a ouvert la
séance en présentant les commissaires des na-
tions étrangères, le président de la commission
des Etats-Unis, le président du comité des
finances, les gouverneurs des Etats, le corps
diplomatique et les officiers de la garde du Ceu-
tenaire. Quend tout le monde eut pris place,
la musiquejouant des airs patriotiques, le com-
missaire Daniel J. Morrell, de la Pennsylvanie,
s'est assis au fauteuil, et le Rev. Henry A.
Boardnan a fait la prière ; puis M. Morrell a
prononcé le discours d'ouverture, et la musique
a exécuté les chiants nationaux des divers pays.

Après ces préliminaires, et les autres discours
indiqués par le prograime, les noms (les divers
pays ont été appelés par ordre alphabétique, et
a chaque inm a réponîdu le chef de chaque com-
mission étrangère, qui a reçu un rouleau de pa-
pier attaché avec des rubans bleus, blancs et
rouges. Les nomus des principales nationîs onît
été salués par des salves d'applaudlissemenîts, et
les représentants tic la Grande-Bretagne, de la
France, (le l'Allemiagne et dut Brésil onît été
particuliêremiient acecuamés.

Les solennités tde Philadelphie rejettent dans
l'ombre pour aujourd'hui toutes les préoccupa-

,tions politiques. Tous les esprits sont au Cen-
tenaire. " Pennîsylvania Day," le jour de gala
de l'Etat de la Pennsylvanie, à Fairmount Park,

ra dépassé tout ce qu'on eni pouvait attendre.
iLe nombre des visiteurs n'a pas seulement ex-

- cedé dans des proportions colossales tout ce
,qu'on avait vu auparavant à Philadelphie, muais
,tout ce qu'on avait vu dans aucune dles expbosi-

- tionsa uniiverselles antérieures. Avanit que les
stourniquets fussent ouverts, ils étaienit assiégés

r par une foule énornme incessammnent grossie par

le débordement des chars urbains et des-wagons
de cheiniiis de fer, cliargés à crouler. A 1 heure
après idui, 120,000 personnes avaient payé leur
entrée aux guichets ; 200,000 à quatroi heures,
220,000 à cinq heures, et 251,4d3 à la fin de la
journée. Si l'on ajoute de 15 à 20,000 entrées
gratuites, exposants, employés, membres des
coniuissions et des jurys, plus 5,823 à l'expo-
sition des bestiaux, on peut supputer que le
nombre des visiteurs s'est élevé au chiffre sans
précédent de 272,000 environ. Le plus haut
qu'on se rappelle est un jour d'admission à 10
sous à Vienne, oit il y a eu 170,000 entrées, près
de cent mille de moins. Tous les bâtiments et
toutes les avenues de l'enceinte de l'Exposition,
ayant une superficie de trois milles, étaient
remplis d'une foule compacte, à ce point que la
circulation était extrêmement lente et difficile.
On n'a cependant eu à constater aucun acci-
dent, ni aucun désordre, ni une seule arresta-
tion, et la journée s'est passée de tout point
conformément au programme. C'était jour férié
dans la ville. Les établissements publics, les
banques, les maisons d'affaires étaient fermés.
Ot rencontrait, du reste, )peu de passants dans
les rues ; tout le monde était à l'Exposition-
sauf ceux qui ne pouvaient pas s'y transporter
faute de moyens de locomotion. Bref, la fête
a été aussi complète et aussi brillante qu'il est
possible de l'imaginer, et ce jour-là on peut dire
que l'Exposition de Philadelphie a eu le plus
grand succès qu'une réunion privée ou nationale
ait jamais eu en Amérique.

Voici une curieuse histoire à propos de Jules
Janin :

Cela se passait dans les jours déjà éloignés oit
Jules Janin avait quitté la rue de Tournon pour
venir à Passy.

Déjà atteint de la goutte, il s'appuyait volon-
tiers, pour marcher, sur le bras de la jeune
femme.

Un jour, au détour de la rue Béranger, le
couple eut à s'arrêter brusquement.

-Madame, veuillez, je vous prie, accepter ce
bouquet d'oeillets et de roses.

Celui qui parlait ainsi était un jeune homme
à la figure vive, à la mine éveillée. Il avait les
yeux pétillants d'esprit. En disant ce que vous
venez de lire, il présentait très-respectueuse-
ment un bouquet à Mme Janin.

IlAh ça, mon garçon, tu présentes ces fleurs
comme une requête, lui dit le critique. Qui
es-tu et que veux-tu ?

-Qui je suis ? Un apprenti jardinier. Ce
que je veux ? Un enclos à couvrir de fleurs.

-Eh bien, nous avons ton affaire ; viens de-
inain, 11, rue de la Ponmpe."

Le lendemain, l'inconnu se présenta. Comme
il avait l'humeur des plus enjouées, il plut du
premier coup au maître le la maison. M. Ai-
dré-c'est ainsi que nous l'avons entendu nom-
ier par Jules Janin lui-même-rajeuniit tout le

cottage. Eu le voyait métanorphoser la petite
résidence, on lui disait: "-Mais, nion gaillard,
tu ne peux pas t'arrêter à ça ;--mais, suivant
toutes les apparences, tu es un Le Nôtre ou un
La Quintinie. "-Sur ce, on lui mit à la main

me plume ; sous les veux, une feuille de a-
lier blance.-"ý Ecris sur toit art! " ajouti le
jorinialiste. Il coimposa dotc iti trs-bei ar-
ticle d'horticulture qui, à trois jours de la, fut
iin priné dans le JIonleur i a .

En ce temps, il n'était questionl que de jar-
dins, de parcs, (e squares, (le boulingrins. Ui
conceours fut ouvert, sur l'initiative dlu baron
Haussmann : il s'agissait de dessins pour une
promena<le d'une grande ville avec une sorte de
jardin d'acclimîatationî. Le protégé (le Jules
Jani' concourut. Il eut le prenier prix. Bien
mieux, il eut le bon esprit de soumuissionier les
grands travaux en question ; ils lui furent ad-
jugés et il y gagna une fortune. M. André à
son tour fut millionînaire.

Encore un coup, l'aventure nous a été conî-
tée, Dieu sait avec quelle verve! au châlet
même, en présence de M. André.

Et tout cela est arrivé par suite d'un bouquet
galamment offert à la femme d'un feuilleton-
niste.

Lettre adressée par un élève de sixième (d'un
collége de France, bien entendu), au nom de
ses condisciples, à son professeur, le jour de sa
fête :

En ce jour où charun veut être sensitif.
Et se fait un devoir d'être démonstratif.
r""uvez-v"u".'aropos qt'uncerveau sihétif

lie vous <-inpilimner it-r rendu îportatif?
car il pstb u cetain q' moins d'être offensif,
Un enfant doit feter un bon père adoptif.
Après avoir été quelque temps tout pensif,

A pieine dégrossi, mon esprit trop tardif
A mon coeur trop souvent se montre, hélas !rétif.
Des aimabies rhéteurs fuible diminutif.

De leurr n élict e suet fugiti
Me dit que je ne suis a peine possessif
Que des ternmes abstraits d'un rudimientnmassif:
Eh !tbien, emnployons-les, aidé de ce motif.

Que s'gde vousarier je neie pontp cantf

Daignez être. monsieur, un> momenut attentif
Et je coîmmence ainsi <d'un ton affrmastif :

Je ne chanterai point votre nominatgf.

Ma me, hls n' ps a naoi géit;

N'en faites pas pourtant un cas accusatif

e chanteras enn sour n on oai

Nous venons faire un viîui mais un visn substanti,
Qui ne peut recevoir même un seul adjectgf
Jouissez donc toujours dunî bonheur positif.

Vos ourrå.ezle mnerrvore 'spauf.

Mes autres sentiments sont mi l'intnitif.
Votre bonté. moînsieur. m avaît îim îa'cf.
Pardoni si Ononl jargon vous a mis au pasni.

comme tour dle force, c'est assez recréatif,
n'est-cc pas ?
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Il y avait un mois eiviron que la mort de
mon père nous avait laissés orphelins, quand le
vieux notaire de la famille entra un matin daus
le salom.

Il s'inclina profodémemt levant mua sro-ur et,
après avoir cordialement pressé la main que ji-
lui tendais :

" M. Gontran, dit-il, je viens vous annoncer
que tout est terminé : la liquidation est close ;
j'iai trouiive uu aqiiuléreur pour la maison et je suis

prt, si vous le désirez, à vous commuuniiîiuer les
piècess...

-"'est inutile, iiterrompis-je vivm-e1i-nt, je
vous ai donné plein pouvoir, il n'y a qu 'une
chose que je tiens à connaître. .. Les dettes le
mon père. .. !

-Sont intégralement payées, monsieur le
comte ; mais, ajouta le vieillard, il ie vous reste

presque rien ... 1400 francs à àpeine. . .
Je ne pus retenir unu mouvemenut de stupeur.
" Ah ! continua le notaire, si vous aviez

voulu m'écouter !. . . Il y avait parmi toutes ces
-éances bien des sommes que j'eusse pu faire
diminuer de moitié. .. Votre honoré et regretté

père avait-soit lit sans reproche--la maim un
peu large. - -

-il ne m'appartient pas, à moi, soi fils, de
le juger.. .. Ce qlui a été fait est bien fait, et je
n'ai rieni àregretter. .. Une seule question, mon
cher notaire, quand pouvez-vous teniir à ma dis-
position ies 1400 francs ?

-Demain, si vous le désirez. .. ou n'attend
plus que votre signature.'

Le vieillard se leva, salua et se dirigea vers
la porte... Arrivé là

''M. Gontran, me lit-il d'une voix émue, je
vous ai connu tout enfant, permettez donc à
celui que votre père traitait en ami le vous de-
mander ce que vous allez faire."

Je lui pris la main, et lui désignant du regard
nia soeur, je répondis :

''Essayer de gagner mua vie et la sienne.

Quelques jours après, nous partions pour
Paris.

Je ne cliercierai point à le dissimuer, le coup
avait porté. Cette ruine si complète, à laquelle
j'étais loin de m'attendre, m'avait terrassé tout
d'aordl.

Ceon'est point à moi qlue je songeais ; un
lionme-je le croyais lumoins alors-se tire
toujours d'a ffaire ; mais à vingt-quatre ans j'é-
tais chef de famille, j'avais charge d'âme en
quelque sorte ...

Connmt mt allais-je faire pour procurer à mua
soeur, à cette enfant de dix-sept ans, délicate et
maladive, tous les soins qui lui étaient nuéces-
saires ?...Devant ce problème effrayant, j'eus
un moment de défaillance, mais j'appartiens à
une race oit les défaillanîces sont de courte du-
rée -je me relevai bien vitu et je résolus avec
mon courage, ma volonte, moni éunergie' que mon

affection pour Emiiieliine rendaient indompta-
bles, de lutter, de lutter encore, toujours, jus-
qu'à la victoire. .

En somme, j'étais jeune, j'avais une santé de
fer, j'étais avocat, je portais un beau nom, j'a-
vais de belles relations ; avec ces cartes dans
mon jeu, je ne pouvais que gagner la partie...
Partie bien minime, car en dépit des espérances
et des rêves dont tout haut je nie herçais, tout
bas, au fond( de moi-méumte, je m'avouais que je
me contenterais d'une modeste place qui me
permit de voir ma sceur heureuse et souriante.

Je comprends toutes les affections, mais il en
est deux lui me paraissent supérieures à toutes
les autres. Ce sont celles qu'inspirent la mère
et la sour. Elles portent avec elles quelque
chose de doux, d'attendri qu'i vous envahit,
vous iénètre et vous donne parfois la force d'ac-
conluir certains actes devant lesquels vous re
culeriez s'il ne s'agissait pas d'elles.

* *
*

Les premiers jours de notre arrivée furent
charmants. L'important était de trouver un
nid bien aéré, aussi commode que possible, pou

iénager à ma sosur cette difficile transition de
l'air de la campagne à l'air de la grande ville

De là des courses, des excursions, des prome
nades dans les quartiers excentriques-car il ni
fallait point songer au eu-ur de Paris.-Etnfin
après huit grands jours d'ascensions et de re
cherches, je découvris un modeste appartemen
rue de Vaugirard.

Un quatrième, c'est vrai, mais dont les croi
sées donnaient sur de mnagniliqlues jardins. .
C'était tout ce <ue je désirais, et la semain-e sui
vanîte nouns étionus inîstal lés !. ..

Les mueubles et le teinte puayés, il meic restai
5001 iet quelqueis trani cs. ..

C'était hic-u, muais c'était toujours de quoi vi
vie c-n attendantht qlue j'eusse trouvé nun e-mploi

Et <lès le luedemainî, après avoir fait unie list
de mus anciennes- relatiohns, je hantais le cœeu
chudu et la téte remphîle de- projets d'avenirn.

"' Eh bei !îme dc-mandah le soir Emmîueline
qnund ji- rentrai, as-tu réussi

-AhI! réponadis-je en-m tuelforçant de sourire
réumssi, nonu, ce serauit trop cde chanice, muais j'a
été admsirablîueent reçu et l'onu va s'occuper- d

-Queil buonheîur ! " s'écria nia seur. ..
Jeî dinuai à la hâte sous pîrétexte de fatigue e

ji rnmtrai danus ma chanmbrette.
Seul alors avec muoi-metme, je- mse laissai tombeut

suir une chuaisu et ji sonugeai. Je n'avais 1uoini
mienîti à ma soeur enî luui disanît que "' j'av-ais ét

bien reçu et q1ue l'onî s'occuperauit cde msoi ". -

C'était vrami...- Les anienîs amias de mont père-
mues conn maissanii-es que- j 'avais vus avait-ut e-u, t-

apprueian t ia ruine, des mots d'une exquise
sensibilite, mais un sentiment intime me disait
que je ne devais pas compter sur eux.

Je i'étais cependant point h(0ommie à me dé-
c-ouragri- pour un éclie, et le lendemiain ije re-
partais et je revenais avec les iiiies rélnses
que lonit (lit stéréotypées...

Mais je n'iai point l'intention de vous faire
11on ter pas à pas ce calvaire. .. c'est du reste
un peu la conimuneI hiistoire à tous ceux (lui ont
besoin de quelque chose. On pronet et . .o. on
oubl ie.

J'avoue cependant qu'aucune des personnes
auxquelles j'avais été rendre ma visite n'a ou-
oulié de i'inviter à dîner. - Une place à table,
c'est tout ce qu'on trouvait à m'offrir.

*,*

Nous étions depuis un peu ýlus de deux mois
à Paris, quand un matin je ni aperçus qu'il me
restait un l uis. .

Un louis !
C'est-à-dire en perspective et à ref délai la

inisère, la plus terrible de toutes, celle qui se
dissimule et se cache.

Il fallait en finir avec les rêves et aborder de
front la réalité. ..

L'hiver arrivait : sur les joues de ma sour
s'étendait une pâleur morbide qui m'effrayait •

parfois j'avais entendu de ma chambre une toux
ècli (lqui m'avait fait mal au cSur. Et de plus,

inaîgré le soin qu'elle m-ttait à me le cacher,
Elmiieline était inquiète. . .

Quiiinze jourss'écoulèrent ! Pendant ces quinze
jours, Dieu m'est témoin que j'ai souffert dix
miartyres de honte ... Et si j'avais été seul à
sou.frir, encore ! mais il avait bien fallu avouer
à ia sour oit passaient ma montre, ma chaîne,
lues bijoux, ina garde-robe même ...

Elle avait essayé de sourire, la pauvre fille,
mais son sourire s'était éteint dans un sanglot.

Et je ne pouvais rien, rien !... j'avais- tout
tenté, tout essayé, depuis les bureaux de place-
ment jusqu'au petites affiches ...

En face de ma sour pâlie, souffrante, qui au-
rait eu besoin d'une nourriture fine et délicate
et à laquelle je ne pouvais offrir que quelques
mets grossiers, je sentais mon cœur se briser
d'angoisse au sentiment de mon impuissance.

***

Il ei restait cependant une dernière espé-
rance : j'avais, alors que mes déceptions deve-
naient journalières, écrit à mon vieux notaire
pour lui demander une lettre de recomnianda-
tion, soit pour un avoué, soit pour un avocat.

Courrier par courrier, j'avais reçu une superbe
missive, enjolivée de son timbre, adressée à M.
B. .. ,avocat.

La lettre devait être bien chaudement écrite,
car ce monsieur ne m'avait point reçu comme
les autres et m'avait dit avec un ton qui laisse
place à l'espoir : " Dans deux ou trois jours, je
Sous écrirai et je vous promets presque de vous
donner une occupation."

Le lendemain de ce troisième jour, j'avais dé-
cidé Eiineline à sortir un peu, et après une
courte promenade, nous rentrions au logis,
quand soudain ma soeur s'arrêta devant l'étalage
d'un marchand de comestibles...

Elle ne dit rien, mais son regard resta fixé
sur une volaille découpée qu'un des employés
venait d'exposer à la vitrine. ..

Ce regard trop éloquent, hélas ! ie fit mal.. .
Quand nous rentrâmes, je trouvai une lettre

très-concise, mais très-polie, de M. B... qui,
tout en s'exonsant de l'irrégularité de la forme
de son invitation, nie disait qu'il serait très-
heureux de me recevoir à dîner le soir même...

J'avais déjà commencé à lire à haute voix
cette invitation, d'un ton assez aner, et je me
préparais même à m'écrier:

"Toujours la même chose," quand soudain
une idée me traversa le cerveau, et je m'ar-

- retai.
Je repliai soigneusement la lettre et dis à

Enniehine :
" Petite sSeur, prépare-moi pour ce soir une

t cravate blanche... j'irai chez M. B...
* *

r
e En arrivant à sept heures chez l'illustre avo-
. cat, je bénis le ciel de m'avoir permis de sauver
- au moins du naufrage de ma garde-robe, mon
e habit, un pantalon et un gilet noirs, cette li-

vrée devant laquelle tous les hommes sont
égaux.

t Il y avait quinze ou vingt personnes dans le
salon.

En m'entendant annoncer, M. B... vint au-
de vant de moi, me présenter à sa femme et à sa
-ille, puis à quelques-uns de ses amis qui avaient
connu umn père... Au bout de quelques mi

tntsj'étais là fotà mion aise, et tout à fait
eni pays de connaissance.
-Le dînîer était très-brillant. J'avais près de

.moi une femmîne d'esprit, à laquelle je donniais
e très-vivemîenît la réplique, quanîd soudain toute
r nia veurve s'éteigit.

Je venamis d'apercevoir, à l'un des bouts dle la
,table, unet dinude splenîdide :je me souvins de la

scèeiu silenciecuse où, danus un regard, mn pauvre
,sour m'avax it laissé dleviner sa conuvoitise de mn-

I lade, et dcs loirs mn belle voisine ne trouva en
e mîoi, qu'unî cahuseur presque indifférent.

J étais plonlgé danus une espèce de torpeui
bout ju neî sortis (lue lorsque le domestique m

t pirésenta, decoupée sur unî plat, l'admirable bête
qu11iii av ait is en émoi.

rJe fis ne-ginmenit glisser sur mon assiette
t unî 1b1ane d'aile- - - -
e Mou voisinî cauisait politique, mua voisine avail

.trouv'- uni autre partenaire : je pouvais mte h-
,vrer salis temioinis à mua pacssion -. .. et je im'es.

nî criinai si bieni dut couteau, de la fourchette et

des dents, qu'en quelques secondes il ne restait
plus trace sur mon assiette de l'aile de dinde.

* ,
Le dessert touchait à sa fin et l'on parlait

d'un proces que M.,B... venait de gagner.
"Mais, s'écria l'avocat, vous parlez du pro-

ces, c'est surtout mon client qui mérite qu.'onj
s'occupe le lui, car voilà ce qu'il vient (le m'en- E
voyer.... .1

Et, tirant de son doigt un diamant d'une eau
merveilleuse, il le présenta à sa voisine. .

Le bijou fit le tour de la table, accompagné
des épithètes les plus enthousiastes.

Quelques instants après on se préparait à aller
prendre le café au salon, quand soudain M. B...
s ecria : "Et ma bague ?

-Je viens de vous la remettre, il y a quelques
minutes, répondit sa voisine.

-Tiens ! mais où est-elle, alors ? fit l'il-
lustre orateur.

Et après avoir cherché vainement dans ses
poches:

"Rien, fit-il... C'est bizarre
La nouvelle avait rapidement circulé autour

de la table.,.. et ce fut pendant quelques ins-
tant un véritable cliquetis de verres et d'as-
siettes dérangées...

Les résultats de ces recherches furent abso-
lument nuls. La bague avait vraiment disparu
et ne se retrouvait pas...

A ce moment-là, je vous le jure, j'aurais bien
donné quelque chose, quoique bien pauvre, pour
etre dans nia chambre de la rue de Vaugirard.

" Allons, décidément, fit M. B..., c'est un
bijou enchanté qui se sera méchamment et sour-
noisement caché dans la poche de l'un de nous.
Voilà une proposition que je vais vous faire :
elle est bizarre, impossible, extravagante ; de
tout autre que moi vous la repousseriez, mais
vous l'accepterez de cet original qui a nom l'a-
vocat B. ..

-Voyons, la proposition," dit-on en cheur.
M. B... avait, en effet, une réputation fort

bien établie d'excentricité, et, si l'on s'atten-
dait à quelque chose d'extraordinaire, on ne se
trom eait pas. .,.

essieurs, reprit l'avocat en riant, il faut
nous fouiller mutuellement.

-Oh! oh ! s'écria-t-on.
-Il y a de l'opposition, continua avec un re-

doublement de gaieté notre hôte, alors allons
aux voix. .. .

A ce mot de " fouiller" j'avais senti monter
à mon front une sueur froide. .. je nie sentais
pâlir, verdir, je voyais autour de moitout tour-
billonner, comme si j'étais ivre. .. j'entendais
vaguement l'impitoyable M. B... qui recueillait
des votes, et tout le monde acceptait cette
odieuse proposition. ..

Je ne me rendaisplus compte si c'était une
plaisanterie ou si c'était une chose sérieuse, je
ne songeais qu'à ceci: c'est que ne voulais pas
qu'on me fouillât. Aussi, à mesure que cette
espèce d'interrogatoire se rapprochait de moi,
reprenais-je un peu de mon sang-froid..

"Et vous, monsieur le comte, nie demanda
enfin l'avocat, que pensez-vous de mon idée ?

-Je pense, monsieur, répondis-je en deve-
nant encore plus pâle et en balbutiant, que moi
je dis : non....

A ce mot, il se fit un silence de mort autour
de la table : sur ma figure égarée, je sentais tous
les regards fixés...

"Je vous demande pardon, monsieur le
comte, reprit M. B... avec un accent que je
n'oublierai de ma vie, de ma sotte plaisanterie,
car j'aimerais mieux perdre cent mille francs de
bijoux que de froisser un hôte qui est à nia table.
Messieurs, le café va refroidir !..."ajouta-t-il en
se levant.

Le ton avec lequel l'avocat m'avait parlé, les
regards qui pesaient sur moi et sur l'expression
desquels je ne pouvais nie méprendre, tout cela
opéra en moi une réaction... En quelques se-
condes, je redevins moi-même... Et au moment
où M. B... allait passer au salon, je m'appro-
chai de lui:

" Je vous dois une explication, monsieur, lui
dis-je, voulez-vous me permettre de vous la four-
nir ?

-J'y tiens, fis-je fortement en devinant ce
qu'il allait nie répondre...

-Soit, répondit-il brusquement, venez.
Et il m'entraîna dans son cabinet...
La porte s'était à peine fermée sur nous que

nous entendîmes de grands éclats de rire du côté
du salon et que Mme B. .. entra...

" La voilà, ta bague, dit-elle à son mari en
lui présentant le bijou.~

-Et où était-elle ? s'écria stupéfait l'avocat.
-Dans ton assiette..
-C'est bien, fit M. B..., laisse-nous, nous

arrivons. .. "
Et puis revenant vers moi, qui depuis l'entrée

*de Mme B... me sentais renaître, et qui respi-
rais à pleins poumons, il nie prit les deux
mains.

"Avant de me dire un mot, fis-je en l'inîter-
rompant, écoutez-moi. ..

Et rapidement, avec une éloquence fiévreuse,
- je lui racontai mes luttes, mues déboires, je lui

dépeignîis mon amour pour mn soeur, je lui dis
combien j'avais souffert de la voir souffrir. .. , je

r lui racontai cette scène navrante de la matinée.
." Et maintenant, ajoutai-je en terminant,

evoulez-vous savoir pourquoi je nie suis exposé à
passer pour unî voleur, en relusant de me laisser

efouiller même en rianit ? C'est que dans nia p)oche,
pendant le dîner, j'avais glissé ceci, et que je rie

tvoulais pas avouer que la soeur du comte de V...
-meurt de faim et de privations!. "
-Et je lui présentai l'aile de dinde que j'avais

tcachée,.

Le caustique avocat avait, en écoutant mon
récit, deux grosses larmes dans les yeux.

Il me prit dans ses bras, m'embrassa sur les
deux joues, puis il m'entraîna hors de son -a-
binlet en murmurant : " Ta siur, monsieur le
comte, ne manquera plus de rien . ..

-Messieurs, fit-il en entrant dans le salon,
e vous présente le plus brave garçon que je con-
naisse. .. aussi, j'en fais mon secrétaire parti-
culier."

Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il y eut ce
soir-là, rue de Vaugirard, deux personnes bien
heureuses. .. M. îlE BÉJAN.

ENIGMES, CHARADES, PRO-
BLEMES, QUESTIONS, &c.

LOGOGRIPHE
No. 8

Aux cieux on me voit sans tête
Sans queue ni tête
J'ai queue et tête.
Avec queue et tète
Je n'ai ni queue ni tête

N'est-ce pas a y perdre la tête!

ÉNIGME
No. 19

Si tu veux connaître mon nom,
'our à tourje marche ou je voie,
Et sur n visage mignon
Je donne n air vif et frivole.
Suis îa balle du pistolet
Pointé par un tireur habile,
Tu me verras. Pour dernier trait,
La Fontaine a fait mon portrait,
C'est celui d'un homme inutile.

CHARADE
No. 18

on va sur mon premier peur vider sa querelle
Mon second de ton mme est le miroir fidèle ;
Et mon tout, plaidoyer d'un imprudent auteur,
Ne fait le plus souvent qu'ennuyer le lecteur.
Fauchez, rasez, lisez-moi jusqu'au bout,
Vous aurez mon premier, mon deuxième et mon tout.

MOTS CARRÉS
No. 18

Mon premier, qui est né sous le ciel des Tropiques,
N'est pas des animaux un des plus domestiques.
Fuis les appâts trompeurs, sinon de mon deuxième
Redoute les horreurs et les suites tragiques.
Disciples d'Hyppodrète, employez mon troisième
A faire des pilules on onguents spécifiques.
Lecteurs, mon quatrième est ville d'Italie,
(ù, s'il m'était peris, j'irais passer ma vie.
Chrétiens, de mon dernier le nom seul détesté,
Nous dit un écrivain, surtout au grand athée.

Cis. En). E., Berthier.
No. 19

Mon premier doux et bon fut liai de son frère
Soulevez mon second, vous avez la colère;
Mon troisième est effort afin de sauter mieux,
Et mon dernier a vu Condé victorieux.

V. p.

SUICIDE. - Un tragique événement s'est passé
avant-hier au cimetière de Greenwood. On en-
terrait une jeune fille morte l'avant-veille pres-
que subitement, miss Brocht, dont les parents
habitent New-York, dans la Cinquante-quatriè-
me rue. Miss Brocht avait été fiancée quelque
temps auparavant à un garçon bouclier, Jacob
Lout, employé chez Christian Weiss, de la Pre-
mière avenue, près la Quarante-sixième rue. Pen-
dant tout le trajet de la maison mortuaire au
cimetière, Lout, qui était dans une des voitures
du cortège, n'a cessé de sangloter et d'appeler
la défunte à haute voix. Quand la voiture s'est
arrêtée près de la fosse, son émotion était telle
qu'il a fallu l'aider à mettre pieds à terre.
Mais il est ensuite redevenu maître de lui, et
c'est avec un calme apparent qu'il a vu s'accom-
plir les dernières cérémonies et descendre le cer-
cueil dans la tombe. Quelques pelletées de terre
avaient déjà été jetées dans la fosse quand le
jeune Jacob Lout a murmuré à demi-voix: " Mon
tombeau ne sera pas loin du sien. " En meme
temps il a sorti un pistolet de sa poche et se l'est
déchargé dans la tempe droite. La mort a été
instantanée. Le suicide était évidemment pré-
médité, car Lout avait acheté le pistolet le
matin même, avec de l'argent emprunté à la
femme de son patron.

LA PLUS PETITE DES NAINES.-Un grand
nombre de médecins étaient assemblés jeudi der-
nier au théatre Pastor à New-York pour voir la
naine mexicaine Lucia Zarate. Ils 1'ont mesurée
et ont reconnu qu'elle a 21 pouces de longueur,
ses mains 1 pouce un quart de largeur. Sa mère
est une femme robuste, de taille ordinaire.
Lucia, au dire de sa mère, est âgée de 12 ans,
mais elle en a davantage ! elle est très-vive et ac-
tive. Son poids est de 5 livres, ses vêtements sont
extraordinairement petits et semblent faits pour
une poupée. Quand Tom Pouce fut exhibé
pour la première fois puar Barnuns, il était deux
fois plus gm-sud que Lucia ;sa mère dit qu'elle
n'a pas grandli depuis l'âge d'un an.

ENFANTs HARGNEUx.- On croit souvenit
qu'un enfant est violent et emporté par nature,
quand pourtant cela n'est dû qu'aux vers qui
le tourmentent. Ne grondez-pas, muais adnmi-
nistrez-lui les PAsTlLLEns VERM IFAGEs DiE W IN-
(lArE.

-Le Vin de Quinine est une préparation nié-
dicale qui jouit uujourd'hui d'une répuitation
justement méritée. Comme tonsique fortifiant
pour les personnies débiles et soutfrant du fris-
son et des accès de fièvres, il possède un mé-
rite inapipréciable. Dis milliers de certificats
attestent d'une mnanière indubitable ses proprié-
tés bienfaisantes et curatives.

Le Vin de Quinine de Devins et Bolton est le
seul qui est approuvé par la faculté médicale, et
le seul qui puisse vous offrir ces hautes recoml
muandatiotns et ces garanties indiscutables.

489



490 L'OPINION PUBLIQUE 26 OCTOBRE 1876

s

r 4

I~~* ~:

j.

c

pi

rz~~

oui I{

1zZLZ~Y

A' lIIp .y>)

'J

490 li5opil--TIOI**T PTJBI..JIQTJE 26 OCTOBRE 1876



26 OCTOBRE 1876

LE VIEUX CHATEAU

J'ai vu, dans un musée, au pied d'une peinture,
En face de l'école allemande, un pastel
Que le temps a rayé d'une double fissure,
Représentant les murs décrépits d'un castel.

Le passé trop vieilli, que le présent profane,
A ses rénaux absents donne un cachet de deuil
La mousse, le sainfoin, l'ortie et la bardane,
Seuls amis d'aujourd'hui, s'embrassent sur le seuil.

Tourelle en éteignoir par le couchant rougie,
Ogives et vieux pont par les siècles rasés,
Prennent. à qui mieux mieux, des airs de nostalgie,
Comme aux jours d'autrefois leurs vieux barons blasés.

On s'attend, en voyant le soleil disparaître
Sous les grands peupliers qui bordent le chemin,
Qu'on va voir deux ou trois châtelaines paraitre,
Tenant. chacune d'elle, un page par la main.

Mais le rêve se perd.-Le castel en ruine
Passe devant nos yeux fatigués dès longtemps.
Comme le Juif-Errant qui se traîne et chemine,
En haillons, à travers les âges et le temps.

Eupoiz E vAN'rL itUR.
19 septembre 1,W76.

LITTERATURE CANADIENNE

Le Roi des Etudiants
CHAPITRE XIX

(Suite.)
Dans le même monent, un bruit singulier se

fit dans le feuillage, à quelque distance en ar-
rière du banc où étaient assis les deux jeunes
gets. Une oreille exercée aurait pu y recon-
naîtr" le froissement produit par une personne
qui se faufile au milieu des branches.. .. Mais
Lairv et Gustave étaient trop absorbés par leurs
pensée! ,pour faire attention à ce frôlement si-
«nlifieatif.

Après quelques secondes de silence, la jeune
créole répliqua :

" Monsieur Després, voilà des paroles bien
sévcres, et à moins de preuves très-positives. .

-je vous deianide pardon, mademoiselle, de
mii'etre qutelque peu laissé emporter en votre
présence, répondit polimeit le Poi des Etu-
diants... . Cla ne m'arrivera plus. Quant à
irouver ce que j'añfirme, à savoir que Joseph
Lapierre est un lâche assassin, je vais le faire
sans plus tarder."

Et Després, prenant l'ex-fournisseur au mo-
ment de son arrivée à Saint-Monat, se mit à le
disséquer de main de maître. Tout y passa,
depuis les complaisances du Roi des Etudiants
pour son nouvel ami et le sauvetage des deux
enfants Gaboury, jusqu'à la sombre affaire du
duel et ses sinistres conséquences.

Le narrateur, mis en verve par cette évoca-
tion douloureuse de ses malheurs passés, n'ou-
blia pas l'ignoble conduite de Lapierre à l'égard
de Louise, après la condamnation de son rival,
et les basses calomnies qu'il répandit partout
sur le compte de la malheureuse jeune fille.

Son récit fut un véritable et foudroyant ré-
quisitoire.

Laure écoutait, émue et palpitante, ce drama-
tique exposé, et une irrésistible impression de
terreur l'envahissait, lorsqu'elle reportait son
esprit sur sa propre situation vis-à-vis du ma-
cliavélique auteur de tous ces méfaits.

Quand le Roi des Etudiants en fut arrivé au
point culminant de l'histoire de Lapierre, c'est-
à-dire à ce qui concernait la mort du colonel
Privat, il s'arrêta un moment, puis reprit ainsi:

" Mademoiselle, je vous disais, au commence-
ment de cet entretien, qu'une raison mystérieuse
vous forçait à épouser l'homme dont je viens de
vous faire la biographie.

-En effet, monsieur, vous prétendiez cela,
murmura Laure.

-Eh bien ! cette raison, je vais vous la don-
ner.. . . Vous ne consentez à épouser Joseph
Lapierre que parce qu'il se tit dépositaire d'un
secret dont la divulgation déshonorerait la mé-
moire de votre père.

-Qui vous a dit ? . balbutia Laure, stupé-
faite.

Est-ce que je me trompe ?
-Oh ! mon Dieu ! .. - Mais je suis perdue.. .

nous sommes perdus, ruinés de réputation,
puisque cette malheureuse. . . ..faiblesse de mon
père est connue.

--Au contraire, vous êtes sauvée, madenoi-
selle, car ce soupçon sur l'honneur du colonel
Pr'ivat est une horrible calomnie, una mensonge
ignoble qui ne pouvait éclore que dans le cr
veau dle l'homnme qui convoite votre dot.

-Quoi !mon père serait .. .. ?
-L'honneuîr même. Jamais le colonel Privat

tn'a failli à son devoir. Bien plus, c'était sans
contredit l'un des meilleurs officiers de l'armée
duî successeur de Beauregard, le général Bragg...
et quiconique en douterait n'a qu'a s'adresser au
général Kirby Smjith, commandant alors la di-
vision dansa laquelle servait votre père en qua-
lité de colonel de' cavalerie.

-En effet, ces noms me sont conînus, mur-
muîra Laure .. .. Vouts êtes bienî renseigné.

-Jusqu'à la bataille de lBogersville, j'ai servi
dans l'arnmée de Buell, dlivisioni Manson, qui
guerroya pendant tout l'été de 1862 contre les
généraux conifédérés Bragg et Kirby Smnith,
danîs le Kentucky et le Tennessee, se contenta
de réponîdre le Roi des Etudianîts.

-Et vous avez connun monl père?
-Que trop, mîademnoiselle, réponîdit Després

en souîriant. Le colonel Privat, avec son fa-
meuix escadron de cavalerie, nous a fait plus de
niaI àt luîi seul que toute une divisioni d'infan-
terie. Il venait fourrager jusqu'i nos avant.

postes et ne s'en retournait jamais sans nous
avoir sabré une cinquantaine d'hommes.

-Mon brave père !
-Vous pouvez le dire, mademoiselle. Son

audace était telle, qu'on ne l'appelait plus que
le Murat de l'armée du Sud."

Laure garda un instant le silence.
Son front rayonnait d'un singulier enthou-

siasme et son oil humide s'allumait d'étranges
lueurs.

Tout à coup, elle demanda brusquement:
" Quelle est la vérité sur la mort de mon

père ?
-Je vais vous la dire, mademoiselle, répon-

dit Gustave, qui s'attendait à cette question.
" Le brigadier-général Manson, consterné de

voir ses grand' gardes et ses avant-postes déci-
més par l'insaisissable cavalerie de Kirby
Smith, promit une forte somme d'argent à qui-
conque en amènerait la destruction, ou, du
moins, ferait tomber son chef-le colonel Pri-
vat-entre les mains des Unionistes.

" Cette honteuse prime fut offerte le 25 juil-
let 1862.

" Le 1er août, vers dix heures du soir, un de
nos espions se présenta à la tente de Manson,
s'engageant à faire tomber, le lendemain même,
le colonel Privat et ses cavaliers dans une em-
buscade infaillible. L'endroit choisi était ce
fameux défilé des montagnes du Cumberland,
appelé Big Creek Gap, ou Cumberland Gap:

" C'est le seul chemin par où une troupe ar-
mée puisse pénétrer du Tennessee dans le Ken-
tucky. Et encore, cet unique passage n'est-il
qu'une gorge profonde, étroite, sinueuse, où les
cavaliers ne peuvent souvent cheminer qu'un à
un, en file indienne.

" Les montagnes du Cumberland séparant les
deux armées, il fallait donc absolument que les
cavaliers sudistes s'engageassent dans ce défilé
pour faire leurs expéditions chez nous.

"L'espion s'entretint fort avant dans la nuit
avec le gén. Manson, et, lorsqu'il sortit de la
tente, la mort du colonel Privat était résolue.

"Vous savez ce qui se passa.
"Deux régiments d'élite furent échelonnés sur

les contreforts, de chaque côté du Cumberland
Gap ; et lorsque le terrible escadron, trompé par
notre habile espion et croyant marcher à la fa-
cile capture d'un convoi, s'engagea dans le dé-
filé, les contreforts s'illuminèrent soudain et
une multitude de feux plongeants assaillirent
les braves cavaliers.

" Ce fut un affreux massacre. A peine une
dizaine d'hommes en réchappèrent-ils.

" Le colonel lui-même tomba mortellement
blessé, et fut transporté en lieu sûr par l'espion
qui venait de le faire écharper.

-C'est horrible et infame ! murmura la
créole, les yeux étincelants.

-Ce n'est pas tout, mademoiselle, continua
Després. L'espion, en homme plein de res-
sources, voulut faire d'une pierre deux coups. Il
soigna sa victime comme aurait pu le faire une
soeur de charité ; puis, quand le pauvre officier
n'eut plus que le souffle, il lui persuada d'écrire
à sa femme la lettre que vous savez, et il atten-
dit tranquillement la fin.

" Ce ne fut pas long.
" Le colone[ mourut le lendemain.
" Alors, le garde-malade se transforma en vo-

leur, en voleur de cadavre. Il fouilla le mort
et s'empara de tous les papiers qu'il y trouva.

" La même chose fut faite pour la malle du
colonel.

" Après quoi, et muni d'une foule d'originaux,
notre habile chevalier d'industrie s'installa
tranquillement à une table et se mit en devoir
d'essayer un autre petit talent qu'il possédait-
le talent d'imiter l'écriture d'autrui...."

Ici, Laure, qui avait écouté tout ce récit avec
une stupéfaction croissante, joignit les mains et
s'écria:

"Oh ! mon Dieu, tant d'infamie est-il pos-
sible ?

-Mademoiselle, j'ai vu tout cela de mes
yeux," répondit simplement Després.

Puis il reprit :
" Après plusieurs essais, l'espion, le voleur,

le faussaire parut satisfait, et il écrivit à la fille
du colonel-une riche héritière sur laquelle il
avait des vues-une lettre touchante, signée :
" Ton père mourant," que vous devez connaître,
mademoiselle.

-Hélas ! hélas ! gémit la jeune fille.... C'é-
tait donc lui!

-Oui, mademoiselle, répondit Després en se
levant. L'assassin du colonel Privat, le voleur
de papiers, le faussaire que vous venez de voir à
l'oeuvre se nommait............."

Il ne 'put achever. Edmond arrivait comme
une bombe.

" Alerte ! cria-t-il ; séparez-vous. Voici nia
mèere."

Laure se leva vivement.
"Des preuves de tout cela ?..demanda-

t-elle, en regardant Després.
-Je vous les apporterai le soir du bal, avant

la signature du contrat de mariage," répondit
le Roi des Etudiants, qui s'était vivement re-
j eté eni arrière et disparaissait dans le feuillage.

Laure eut le temps de lui crier :
" Je vous croirai, monsieur. En attenudant:

merci, oh ! merci!.."

Au même moment, un homme à la figure li-
vide et contractée, caché jusque là derrière un
arbre, à peu de distance de l'endroit où s'était
passée la scène précédente, remit dans sa poche
un revolver qu'il tenait à la main, et disparut,
eni courant, sous l'épaisse feuillée du parc.

VINCEsLA8-EUGhNE PîcK.

( A continuer )

NOUVELLES GÉNERALES

Ottawa, 14 octobre.-Lady Dufferin est ar-
rivée hier soir.

Québec, 14.-Il est tombé aujourd'hui une
forte quantité de neige : le froid est très-vif.
Les chars urbains ont interrompu leur service.

-M. Bolduc est élu par une majorité d'en-
viron cent cinquante voix, dans le comté de la
Beauce, en remplacement de M. Poser, promu
au Sénat.

-La dernière tempête a causé plusieurs nau-
frages en bas de Québec. Une goëlette a été
jetée à la côte près de l'île aux Corneilles ; une
autre à la Grosse-Ile, et une troisième à Kamou-
raska.

Sainte-Anne de Beaupré, 19.-Le 15 octobre
dernier a eu lieu le dernier office public dans le
vénérable sanctuaire de Sainte-Anne de Beau-
pré, et le 16, messe solennelle d'actions de
grâces et d'adieu, dans le même sanctuaire.

Le 17, à 9 heures a.m., bénédiction du nou-
veau sanctuaire, par Sa Grâce l'archevêque de
Québec ; transport solennel (de la vieille église
à la neuve) de la relique insigne (le sainte
Anne et des divers ex--oto.

Ottawa, 19.-Il était rumeur en cette ville
que s'il s'élevait des complications entre l'An-
gleterre et la Rujusie au sujet de la question
d'Orient, toutes les précautions seraient prises
pour mettre en état de défense les côtes du Pa-
cifique et de l'Atlantique appartenant à la
Puissance.

Trois-Rivières, 20.-Un monsieur rapporte
ici qu'il a fait 150 milles en sleigh sur lesmeil-
leurs chemins d'hiver qu'il ait encore vus, à
150 milles au nord de cette ville, entre le lac
au Pin et Sainte-Emélie. Les lacs sont cou-
verts de glace d'une épaisseur de deux pouces.

-Les travaux du chemin de fer du Nord pro-
gressent avec rapidité à l'ouest de la ville.

Londres, 14.-Le Timer déclare aujourd'hui
que si la Russie refuse l'armistice, ou le fait re-
pousser, elle devient l'ennemie de l'Europe.

-Le correspondant du Tiues à Berlin dit que
l'Italie, en faisant alliance avec la Turquie, a
aussi en vue l'acquisition de Tunis.

Londres, 15.-Une dépêche de Paris annonce
que la Russie rejette l'armistice de 5 mois con-
senti par la Turquie, et demande de nouveau
que l'armistice de six semaines soit imposé aux
belligérants, revenant ainsi aux propositions
faites d'abord à la Turquie parl'Anigleterre. Le
correspondant du Timers à Paris dit que sans
doute les propositions de la Turquie seront re-
çues favorablement partout, à cause de son at-
titude conciliante.

-Cinquante officiers russes, dont quelques-
uns ont occupé de hautes positions dans l'état-
major russe, sont arrivés à Belgrade.

Londres, 17.-La Pall Mall Gazette, dans un
article éditorial, dit qu'on peut considérer la
guerre comme un fait accompli, et que tous les
efforts de la diplomatie demeureront inutiles.

-Une dépêche de Belgrade au Times dit que
4,000 cosaques sont arrivés à Kladova la semaine
dernière, et se sont dirigés vers Deligrad ; on
en attendait 1,000 autres hier. Le gouverne-
ment russe concentre ses troupes en Caucase.
L'affluence des soldats prend des proportions
plus sérieuses. Plusisurs arrivent en uniforme
et avec leurs armes ; il nt'est pas rare qu'il en
arrive cinq cents en un jour.

-Une dépêche de Belgrade à l'agence Reuter
dit que l'on croit généralement que les Turcs
ne réussiront pas à briser la ligne serbe sur la
Drina, contre laquelle ils dirigent des attaques
continuelles depuis six jours. Hier, les Turcs
ont attaqué la position serbe près de Johowja,
mais ils ont été repoussés avec perte.

-Une dépêche spéciale de Berlin au Times
dit que la frégate cuirassée Pierrc-le-(-rand est
partie de Constantinople en destination de la
Méditerranée.

-Le Daily Teleyraph, dans son premier ar-
ticle éditorial, dit : " L'Angleterre, qui a tou-
jours aimé et désiré la paix, devra faire la guerre
d'une extrémité de l'univers à l'autre, avant de
laisser flotter le drapeau russe i Constanti-
nople."

-Lord Derby a dit avec raison que pour les
intérêts britapliuiques, la question d'Orient était
concentrée à Constantinople. Si l'Angleterre
tient à l'honneur de son non, elle devra en-
voyer une flotte dans le Bosphore, immédiate-
ment après que la Russie aura envahi le terri-
toire de la Turquie. Ce ne sera pas pour secou-
rir la Turquie, mais pour protéger le drapeau et
les droits de l'Angleterre. Si la Grande-Bre-
tagne n'agissait pas ainsi, l'Asie, depuis Scu-
tari jusqu'à Shanghaï, saurait et proclamerait
qu'elle a abdiqué le sce-ptre dle l'Est, et que son
coummierce enî Orient serait à la merci de l'es-
cadre de la mîer Noire.

Londres, 19.-Le gouvernemnent greîc vienît
tic nettre soixanîte mille hîommues sons les armes,
et il a décrété un nounvel elmprunt.

Londres, 19, 12.30 hrs.-ll règne une granîde
agitation à la Bourse, et il est presque impos-
sible de dominer exactemenît la cote de's fonds.
Les fonds russes onît subi mune baisse de 7 par 100.
On croit que la guerre a déjà conmînencé entre la
Russie et la Turquie et que d'antres puissances
vont probablement intervenir. La crise fluaan-
cière qui s'accentue dans le commerce de la
Russie est la cause de cette panique.

-Le Timies dît que des ordres omît été dominés
par le bureau de la guerre au commandamnt-en-
chef, de tenir trois corps d'armée prêts à être
dirigés sur-le-c'hamp vers la Méditerranmée, et
que des plans préparés par les ingénieurs roy-
aux pour la defense de Constantinople ont été
envoyés à l'amiral conmmandlant la flotte an-
glaise dans la baie de Besika,
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Paris, 19.-Tous les journaux de Paris dé-
clarent que si la paix de l'Europe est troublée,
la France observera rigoureusement une poli-
tique d'abstention.

-- Un dépêche de Londres dit : " Mardi soir,
des avis furent donnés qu'une assemblée du ca-
binet aurait lieu aujourd'hui, et plusieurs mi-
nistres sont arrivés hier soir. Il est rumeur que
le gouvernement a l'intention de convoquer une
session d'automne du Parlement, en consé-
quence de la gravité que prend la question d'O-
rient. On dit aussi que le gouvernement s'est
adressé aux Lloyds pour avoir des vaisseaux
prêts à transporter des troupes."

-L'Adertiser dit que lord Napier de Mag-
lada aurait reçu ordre de se tenir prêt à prendre
Je commandement des troupes (lui pourraient
être envoyées en Egypte.

-Le Standard publie un tableau descriptif
des vaisseaux cuirassés de la marine russe. Il
montre qu'il y en a 28, portant de 2 à 28 ca-
nons.

Paris, 19.-Il y a eu une grande agitation à
la Bourse aujourd'hui, et les rentes sont tom-
bées extraordinairement.

Vienne, 19.-On dit qu'il y a eu une conven-
tion entre la Russie et les compagnies de che-
mins de fer de la Roumanie. Ces dernières se
sont engagées à faire les préparatifs nécessaires
pour le transport de 250,000 hommes, à raison
d'au moins 25,000 par jour.

-Une dépêche spéciale de Berlin à la Pall
Mall Gazette dit : " Les représentants des puis-
sances médiatrices négocient activement pour
obtenir un armistice jusqu'au 31 décembre."

On croit que l'acceptation de cet armistice est
probable. Le rapport d'une alliance ou d'une
entente entre la Russie et l'Italie n'est pas
fondé.

LA VACCINATION

Son Honneur le Maire Hingston a lu, ven-
dredi après-midi, dans la salle du Bureau de
Santé, un mémoire sur la vaccination, conte-
nant des réponses convaincantes aux quelques
adversaires de l'inoculation.

Son Honneur a démontré:
1o. Que le vaccin confère un certain degré de

protection contre la variole ;
2o. Que cette protection n'est pas toujours

permanente, mais elle peut être rendue perma-
nente par la révaccination ;

3o. Que la vaccine ne peut produire un certain
degré d'irritation que dans certaines conditions
de l'atmosphère et dans certaines conditions du
corps, pouvant avoir le caractère de l'érésypèle ;

4o. La vaccine ne produit jamais la sero-
fule ;

5o. La vaccine bien administrée ne produit
jamais le syphilis.

L'auditoire était nombreux ; on remarquait,
parmi les personnes présentes, les échevins Mc-
Cord, Rivard, Chapleau, McLaren, Childs,
Holland, Mullin, Robert, les docteurs Camp-
bell, Brosseau, Leprohon, Nelson, Fuller, Ri-
card, Baynes, Larocque, David; M. Desjar-
dins, M. P., M. Archambault, Principal de
l'académie du Plateau, etc., etc.

Le travail du Dr. Hingstoi, qui fait l'histo-
rique de la vaccination, contient des statis-
tiques du plus haut intérêt et qui démontrent
mieux que toutes les discussions, que jusqu'à
présent, le vaccin est le seul et le meilleur pré-
servatif contre la petite vérole.

Cette lecture a été écoutée avec le plus vif in-
térêt, et lorsque Son Honneur le Maire eut repris
son siége, le Dr. Campbell, doyen de la faculté
de médecine de Montréal, proposa, secondé par
le Dr. David, qu'un vote de remîercîment soit
présenté au maire et que sa lecture soit publiée
dans les journaux et les revues médicales. Cette
résolution fut adoptée à l'unanimité.

L'assemblée se dispersa après quelques re-
marques du Dr. Ricard.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE

CoMPOTE DE POMEs.-Choisissez des pom-
mes de remette dure, de grosseur moyenne ;
pelez-les, enlevez le centre au moyen du vide-
p omme, tout en les laissant entières, et jetez-
tes dans l'eau froideacidulée d'un jus de citron.
Lorsqu'elles sont toutes préparées, rangez-les
dans une casserole, les unes à côté des autres ;
ajoutez un verre d'eau et du sucre en quantité
suffisante. Exprimez sur les pommes, pour les
blanchir, le jus d'un citron, et mettez en même
temps dans la casserole un morceau de l'écorce
du citron ou un peu de canelle. Couvrez la
casserole d'une feuille de papier blanc, et posez
le couvercle ; faites cuire sur un feu vif. Visi-
tez les ponmmîes lorsque vous penisez qu'elles
sont à lpeu près cuites, c'est-à-dire umne d-miî-
heure après qu'elles ont été mises au feu, tout
au p<lus ; unme cuissont trop pm'olonîgée les rédui-
rait en marmelade. Placez-les dams umn compo-
tier, en les prenant délicatement avec une cuil-
ler ; ai le jus est trop liquide, faite-le évaporer
par une cuisson de quelques mîinutes, passez-le
en le versant snu- les pommes autour desquelles
il formera umne gelée tranîsparente et très-blanche.
Mettez dans le coeur de chaque pomme une ce-
rise confite ou un peu de ge-lée ; cela fait res-
sortir leur blantcheur.

Un royaume sans ses lois amntiques et une
église sans ses autels consacrés pieuvent ehncore
conserver l'un sa sumperficie et l'autre ses mu-
railles ; mais le premier ne mérite alors pas plus
le nom de " patrie " que la seconide mne nmérite
le nom " d'église."
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FAITS DIVERS

-- il y a actuellenent 256 hommes et 105
feinmes dans la prison de Montréal.

-M. Robert MacBeath, de Kildonan, Mani-
toba, a récolté 530 mintots de patates dans
mnoins d'un acre.

-M. Salter, jardinier le, Saint-Jaimes, Maui-
toba, a exposé chez ?U.M. Clare et McClure, bou-
eliers, de Winnipeg, un navet pesant 36 lbs. et
tun cihou pesant 25I lbs.

-Il paraît que du charbon de terre a été
trouvé lans les environs de la montagne de
Peinbina, à une profondeur de soixante-dix

pieds.
-L'entrée des journaux français est depui

quelque temps sévèrement interdite par l'auto-
rité prussieinne sur le territoire de l'Alsasse-
Lorraine.

-On vient d'enterrer à Paris, rue des Car-
nies, une religieuse ur uline âgée de cent sept
ans. Mlle était née le 15 avril 1769.

-La Turquie contient douze millions de
chrétiens, à peu près un tiers de la population
sous la domination de la Porte ; mais ils sont si
soigiieusement surveillés et empêchés de pren-
dre part à aucune organisation militaire, que
leur onbre n'est, aprèsttout, que de très-peu
d'imtpîortan ce e n opîposition au pouvoir milii
taire des Musulmans.

CHEMIN DE FER DES LAlRENTIDES.-Un cor-
respondant donne les détails suivants sur le
chemin de fer des Laurentides 'actuelletnent en
voie de constrction .

Les trîvaux de terrassement sont presque ter-
minés deptiis l'embranchement de Saint-Lin à
Sainte-Tliérèse, qui le relie à la voie du ctemin
de fer Québe-, Montréal, Ottawa et occidental.

Un grand noiibre d'ouvriers sont actuelle-
ment occupés à construire le pont sur la rivière
Aclhigan à Saint-Lin. Ce pont a une longueur
de 100 pieds et n'est soutenu que par deux
piliers.

La ligne sera probablement inaugurée vers le
premier de decembre prochain.

Lorsque la seconde section, celle de Saint-
Lin et de Joliette, sera complétée, probable-
ment l'année prochaine, Montréal aura un ré-
seau de chem-uins de fer qui le mettra en com-
munication avec les comtés de Terrebonne,
l'Assomption, Montcalm et Joliette.

vol. coN Si iE tABIL.E-Mardi, le 17, entre
midi et une heure et demie, des voleurs ont pé-
itétré dans le bureau du chemin de fer Q. M. O.
et 0., à Hochelaga. Ils ont profité de l'absence
de M. Kent, l'agent, qui était allé prendre son
it/ich, pour entrer dans la cave d'où ils sont

montés par une trappe dans le bureau.
Ils ont enlevé $800 contenus dans ute cas-

sette placée dans un tiroir qui n'avait pas de
serrure. Ces $800 étaient leamontm oes sa-
laires qui devaient être payés aux employés du
chemin le fer dans le cours de l'après-midi.

Les voleurs n'ont pas encore été arrêtés.
La perte devra être subie par M. Duncan

McDonald, contracteur du chemin de fer Q. M.
O. et O.

- La conférence entre les hons. MM. de
Bouclherville et Church d'une part, et les hons.
MM. Mowat et Crooks de l'autre, relativement
au différend financier qui existe entre les deux
provinces depuis l'époque de l'établissement de
a confédération, s'est terminée vendredi à Ot-

tawa. Ont croit que les difficultés qui ont em-
pêché jusqu'ici une entente sur le mode d'en
venir à un arrangement, sont définitivement
écartées. Les débats ont été conduits d'une
mnanière franche et amicale des deux côtés. Les
quatre ministres ont eu une entrevue avec le
ministre des finances fédérales au sujet de plu-
sieurs questions importantes qui n'ont pas en-
core éte réglées entre la ci-devant province du
Canada et le gouvernement de la puissance, et
on dit que les explications qui ont été échan-
gées à ce propos hâteront le réglement désiré.

ÉVAsION D'ÉMILE o. MELLOR.-On sait qu'il
suffit d'être riche pour être heureux, et il paraît
que c'est la même chose dans les prisons. Or
se rappelle l'incarcération d'Emi e G. Mellor,
bijoutier, de Montréal. Il fut arrêté à Saint.
Louis, mais mis sous clef à Détroit. Ou dit
qu'on a rendu très-agréable à M. Mellor l'at-
tmosphère de sa prison. Il était traité ave<
beaucoup de considération, et de temps à autre
on ne lui refusait pas une petite promenade avet
le maréchal Max Sternberg. Vendredi dernier,
c'était le jour de la petite promenade. On alla
d'abord chez l'avocat de l'accusé, puis au " Mi
chigan Exchange." Ici on fuma quelques ci-
gares, on causa avec des amis, et on reprit enfin
le chemin de la prison. En >assant devant la
" Salle d'Orchestre," sur 1 avenue Monroe,
Mellor fit arrêter Max, et, montrant dans le
lointain:

Vois-tu, dit-il, ce qu'il y a là ?
--Je ne vois pas, dit Max.
--Vois-tu, maintenant .
-Non.
-Mais tu tic vois pas ce petit, minime objet
e déput-niaréchal regarda ai bien, que Me'

loi fila par derrière et file encore.

Les annonces de naissances, mariages ou décès sont pu-
bliées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

DECES
A Montréal, le 13 courant, à l'âge de soixante-huit ans.

Dame Emilie Du Mont, épouse de M. Charles Dumesnil.
Madame Dunesnil était mère de M. 0. H. Dumesnil,

secrétaire de la Banque Saint-Jean-Baptiste, et de MM.
J. et A. Dumesnil, marchands.

Après le service funèbre chanté à l'église paroissiale
Saiute-Brigitte, le convoi reprit la route du cimetière de
la Côte-des-Neiges, au milieu d'un grand concours le
parents et amis, désireux de rendre un dernier hommage
à la mémoire de cette vertueuse dame.

LE JEU DE DAMES

Les personn es qui auiiraie iit iles proiblèmnes à ote Ca-
voyerpour être publiés, devront tes aresserl i
du jeu de Dames, bureau de L'Opinion Publiique, Mont-
réal.

Lesm sP tions doivent être égalementenvoyées à la

PROBLÈME No.46

Par L H. C , Montréal.
NOIRS

~ ~

en m

BLANCS
Les Blanes jouent et gagent

Solution du Problème No. 44
JPrenia-e manière

Les Blancs jouent Les Noirs ouent
de de

16à 10 s3 à 16
126'* 4 70,t 26
4* 32 et gagnent

Deuxième maaniière
16 i10 si 70*à 31
26* 7 t1 16
:l2 25 :î 20

7* Il et gagnent

Solutions justes du Problème No. 44

Montréa 1:-L. H. C., C. Labelle et Ar. Peltier.
Sorel:-M. C. Blais.
Québec :-J. Leuijeux, N. Langlois et R. Roussel.

Autre solution du Problème No. 43.

Sorel :-M. C. Blais.

Prix du Marché de Détail à ontréal

FARINE . $ c.
Farine de blé de la campagne, par 100lbs.. 2 45 à
Farined'avoine................-----... 2 20 à
Farine de blé-d'inde...-.................. 1 15 à
Sarrasin.................................. 1 80 à

GRAM

$ C.
2 50
2 40
1 30
2 00

Blé par minot-.......---- ........... 1 12 à 1 15
Pois do-.------------------------- 0 90 à ( 92
Orge do-..----.-----. --.---------.... 0 37 à 0 38
Avoine par 40its...-..................... 0 80 à 1 90
Sarrasin par minot...................... 0 65 à 0 80
Lin do-------.-----------...... 1 0à 120
mil do-------------------------2 50 à 000
Blé-d'Inde do -....... ................ 050 à 0 55

LÉGUMEs
Pommes au baril....------.----.......... 250 à 3 50
Patates par poche....................0 50 à 0 55
Oignons par douz. de paquets...........0 50 à 0 60
Choux, par douzaine.-...----............ 0 25 à 0 35

LAITERIE
Beurre frais à lativre....---.......--...-. 022 à 0 28
Beurre salé do-....-.---------.........018 à 022
Fromage à la livre..- .....----------.--... 0 15 à 0 20

vOLAILLES
Dindes (vieux) atu couple...........-...... 10 à 200
Dindes(jeunes) do------- -.- -. 1 00 à i 50
Oies atm couple... ....................... 10 5
Canards an couple.----------.--........-..0 40 à 0 50

Poulets au couple.--. ..- « . .- -.--... -.-..... 0 à 050
Poulesaucouple...--.-.--------..-------..

01BIE9Rs

Canardo(sauvages) par couple......-.....0 40 à 050
do noirs par couple------.-..------... 0 50 à 0 60

Pigeondomestiontes au couple.....-...«.. 020 à 25
Perdrix an couple------.-...-----------··- 050 à 060
Toîrte" sà1., lairotzaine-..~...-.....~. ... 1n0 à 1 20
Pletmviers par dotuzaine......... .... i20 àI W

v[ANIDEa
BSuf à la livre- -.......---------------01à 010
Lard do ............... «...........O0lt()à 0 1 ;
Moutonaq rtier.....-.----~---........ 0 50 à O 90

Agneau d-o -....------.--------......- 50 à 0 75
Lard frais par 1001ivres.................8 50 à 11 00
Bceufpar 10olivres-----..---..----------.- 7 00 à 800
Lièvres. .......................-... 00 à 0 00

Sucred'érable àlativre................... 007 à 008
Sirop d'érable an galion-.......-------------t 90 à 1 00
Miel àlalivre----------------------O. 0 10 à 0 1.
(Eufs à la douzaine.....-..«.....--.......0 18 à 0 25
Haddock à1alivre...-................... 007 à 008
Saindotx par iivre--.--.... .------.---... 14 à 0 15
Peanàlalivre.....-.....-....-............055 à 0 6

March é aux Bestiaux
Beuf,1requalité, par10011s. .. 5 00 à $ 5 51
Boeuf, 2me qualitép...........-.........4 00 à 4 30
Vaches à lait........................ 20 00 à 3500
Vachesextra........................3500 à 5590
Veatxlre qualité--------------------...50on à 8 no0
Veanx.2me qualité--------------------2 0On à 4 25
Veaux,3me qualité.................... 1 00 à 2 00
Mautsns, 1requalité.... --............... 7 00 à 9<00
Moutons, 2me iualité.................. 4 00 à 6<00
A«neanx, ire qnalité-..--........... 3 00 à 4
Agsnlx.Qmp qualité-------- ----. »---200£ à 2 nC
Cocînp, 1 requalité-------------------9 50 à 10 ff
(iuhons,2me qualité........-------.... 8 0 à 1250

Foin, 1irequalité.,par 100 bottes.......12<00 à 14 on
Poin me quaté..................... P 00 à 10 on
Paille, Ire1tqualité-------------------5o à 5
Pgilft.

0
Tse qnalité--------------------.4 0on à 5 On

ON DEMANDE
Une bonne COUTURIÈRE, munie de recommanda-

tions, et qui veut s'engager au mois dans une famille.
S'adresser au numéro 92, Rue du Champ-de-Mars.

LE PLUS GRAND ETABLISSEMENT
nE

A

MONTREAL
EsT SANS C'ONTREI'T-r CELUI DE

A~ ~&LIl & ,IL
615, RUE STE. CATIH ERINE

(A l'Enseigne de la Boule Verte.)

Toutes leurs MARCHANISES ont été choisies avec
une sei-piuleiuse attention sur les MARCHÉS CANA, iENs,
AMÉRICAINS ET EUROI'ÉENs. De pluts, A. P. & CIE.
achètent beaucoup aux Encans et JOBBENTéorlmié-
men des Principales Manufactures, 4-e qui leur permet
de

Vendre a des Pix plus bas que partout ailleurs.
Ils gardent constamment en main l'assortiment le plu

grand; et toutes les fasmilles peuvent être certaines île
trouver à leur MAGASIN toute espèce de Marchandises,
depuis les communes jusju'aux Marchandises les plus
fines et les plus riches. C EST LE MAGAsIN PAR ExcL.-
LENCE POUR LES FAILLEs.

POUR VQS ACHATS D'AUTOMNE, allez ehez A. PILON
& CIE.; c est là où les GROS DRAPS, les RATiNES,
les TWEEDS CANADIENS. ANGLAIS et E OS-
SAIS, les ËTOFFES A ROBES, les MÉRINOS NOIRS
et île COULEUR, les ALPACAS, les WINCEYS, les
CHALES, les ÉTOFFES A MANTEAUX, les COU-
VERTES DE LAINE, les SOIES NOIRES Er pDE
COULEURS. les BAS DE LAINE, les CAPO'S DE
CAOUTCHOUC, les CORSETS, etc., ete., sont

Vendus à des Sacrifices Enormes.
Nous attirons l'attention toute particulière des Daines

sur notremagniSque assortiment de

Chapeaux, Fleur. et Articles de edges.
Nous avons en main ce qu'il y a de plus beau et nous le
vendons àtrès-bas prix.

Nous avons 20Mod&ste de première classe pour
les Chapeaux.

Les patrons de Robes et Manteaux sont donnés gratis.

HABIL.EMENTS FAITS A ORt>RE sous le plus court

délai par un Tailleur d'expérience.
Demandez les CORSETS PLASTIQUES.
N'oubliez pas la place:

A. PILON & CIE.

615, R UE STE. CATH I NE, MONT RÉAL,

A l'Enseigne de la Boule Verte.
7-37-52-57

ENVENTILATEUR
BREVETE

GEO. YON
FERBLAITIER

FT

PLOMBIE
Approuvé par les hommes de science et de l'art.

la portée de toutes les bourses

LISTE DE PRIX
Aspirateur Pont tuyaux de poêle. sutfisant pour

aérer les piètes o passent les tuyaux........ *1.50
Aspirateur pour poêles de passage.............8$3.00
Aspirateur pour poèles de cuisine ............. g4.00)
Appareil complet de ventilation consistant en

tubes métalliques posés dans les plafonds,
pour apparteients de 4 ou 5 pièces dans les
maisons ordinaires à Montréal..............50 55
EN VENTE AU No. 241, RUE St. LAURENT,

MONTREAL.
UI ESCOMPTE LIR!AL EST ALLOUE AU COMMERCE.

AVIS AUX CULTIVATEURS
A. BE AUCIHEMIN & IE.

MANUFACTURIERS
1RF

$225 PIANOS POUR $225. . Moulins à Battre
Neufs-pleinement garantis, Octaves,-toutes les

Améliorations modernes,-le son est plein, riche et pathé.
tique,--Combinaison exquise, produisant un magnifique
effet d'orchestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse.
ment essayés et examinés. 8225 chaque. Reparationsede
outes sortes à prix modérés.- LEICESTER, BTS-
SIERE & CIE., Fabricants de Pinnos, Nos. 270, Rue
Lamontagne, Montréal. 7-1.48

-- RECOMPENSE
L'on désire savoir. au bureau de L' Opinion Publique,

7 rue Bleury, où demeure actuellement Nazaire Alarie
alias Allaire, lui était au No. 53, rue Sanguinet, en
avril dernier, Une récompense sera donnée pour des
informations correctes.

Nous avons l'honneur de vous informerqu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et inodèles, nous pro-
fitons de cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établissement lorsque vous aurez besoin de quelques mor-
ceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses et
Râteaux, et de plus que nous avons à notre boutique une
grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses, Râ-
teaux, que nous vendons à très-bas prix et à des condi-
tions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.,
MANUFACTURIERS DE MOULINS A BATTRE,

264, Rue St. Joseph, Montréal. 7-30-13.41

A vendre chez les Pharmaciens et DEVINS & HOL-

TON, Agent , Mon réal, 14 Septembre 1876.

SIROP EXPECTORANT d DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUME, les AFFECTIONS des

BRONCHES, etc.,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pourles Mala-
dies des Enfants, telnes que la Diarrhée, Dis.
sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
es maladies Nerveuses, Débilité et les maladies le la

peau et du sang.

Tous ces remêdes si efficaces sont préparés sous la
direction du Dr. J. EMERY CoatRRE, qui pratique deput
plus 30 ans, et leur usage est recommandé par les Profes
seursdel'École de Médecineet de Chirurgie de Montréal
En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-2

La Santé est une Bénédiction Couronnée de la Vie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleursque l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquellesils sont spécialement désignés.
Ilis sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
Wingale, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les
plus purs ingrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée,.dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate.-er
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Sero'-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Rénovateir et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

Paix, $1.oo PAR BOUTEILLE.

Preserratif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée, Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitiun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. Paix, 25 CTs, PAR BOUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dansleur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PaRix, 25 CTs. PAR BOITE.

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-.
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paral sie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, érangements Men-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

Paix, $r.oo PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingatc.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, edigestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perle d Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion,.et.beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PaRIx, o CTS. PAR BoTE.

Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. Paix, 25 CTs. PAR BoIT.

Pastilles de Wingate contre les Vers.--
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, adr*-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. Paix, 25 CTS. PAR BoITE.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et sou-
frances. P ix, a25 CTs. PAR BOUTiLL.

nenovateur des Montagnes Vertes, de
SMith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PaRIx,.$.oo PAR BOUTEILLE.

us"Leg Remèdeg«ci-dessu° sont vendup'r tous
les Droguisrtes et Marchands de Médecines. Des
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simples sont envoyés, afras-
chie, sur réceptton du prix.

Pai'ARs SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CRI-
MIQUES DE WINGAT

(LIMITEE.) MONTREAL.
i t' 4

'OIIX10NPUBLIQUE est Imprim6e aux Nos. 5 et 7, rue
Bleary, Montréal, Canada, par la CoMPAGMIE 1>1
LITHoGRAPHiT 9uRLAnn-DasRARATA.
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I ( ttGANDIS et Pi . Vingt Clîrotulos.iVIELASSE CH ROM OSXIn e $°"a
gniiqus C rts dA fairs.douze échiantillons pour 25 ets.

Catalogue superbement illustré, gratis. Addressez: W.
1l H. HOPE, 26, rue Bleury, Montréal. Quartier-généralLA ACUIEJ. DE SIROPBECASTR îde Chromuos américains et étrangers.

OFFRE LES MA RQUESSUIVANTES:

BARBADES,
CIENFUEGOS,

S'TE. LUCIE,
MUSCOVAI)O.

M A RNÈIlEM.
CENTRIFUGE.

FILTrRÉE,
lSUGAR HOUSE.

-Aussi-

LES DIFFERENTES QUAUTES DE SIROPS.
Les commandes pour le Commerce de Gros seulement

sont reçues. DS N R , VL N

88, RUE KING, MONTREAL.
7-404s .6COL_0UEPERTEIDESOMMEll.


